COSMOPOLITE 

O U 

NOUVELLE LUMIERE 

DE LA PHISIQUE 

NATURELLE. 

Traittant de Îaconftituîion generale 

des Eléments fimples & des 
compolez. 

Traduit nttuVeSment de Latin en Français^ 
farlt Sieur De BojNAY. 



A LA HAYE, 

De ITmpnraerîede Théodore Maire. 









MONSEIGNEUR, 

MONSEIGNEUR 

DE PUISIEUX, 

Confeiller du Roy en fes Confcils 
d’Eftat & Privé, & Secrétaire de 
fes CommanderoeiiJ. 


'ONSEIGNEURj 


Onlkd'JnFtlpM, <iue quel¬ 
que couleur qu'il print enfis leefie- 
mens,que quelqueforte d'habits qu'il portait, quoy 
quil dilî, qu oy quilfit, c estait aVec une extreme 

bienfeance, ne pou'rantojfenfirny enfesgesiesy , 

ny en fis paroles , ^soires mefines les plus fiVeres 
& critiques. A ujfi rejpondit ‘il fort à propos, lors 
qu’on luy dit que Diogenes luy reprochait que s'il 
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EPISTRE, 

y? voulait contenter de vivre de pain ,d’e4u, & 
de (juelques herbes , il n aurait que faire de man- 
dier la faVeur des Eqys, ne baïiirfa fortune &% 
l'efilaVage de fa liberté. 

-Si fciiet inquit regibus uti 

Non pratideiet olus. 

Tarlant eb" fe mocquantde Diogenes. C'^r i 
la Vérité qui fait ufer des chofes en leur biais, 
tb" en leur Vray fens, il ne peut ny cffenfer np 
eître offensé de perfonne, (^è dîfours me fer- 
Vsra çfPConfigneur ) comme d’excufe, pour 
ad'doucir ce qu'il y aurait de témérité en moyy 
Vous addreffmt ces Traiclesz^ de la THlofo- 
' plaie Qhimique , comme abhorrant de la pro- 
feffion à laquelle il a pieu à DteuVom appeder, 
car une Âme bien née, une Ame haute) une 
Ame relevée prend toutes chofes ainf qu il 
faiiti ne f déprimé, nes'efeVe, & ne s’eslranle 
de rien, demeurant toufiours ferme Cb- fable fur 
la foUdité de fin, cube , Vray hierogliphique de 
la Vertu. D’ailleurs , celle partie de lafiîen- 
ce naturelle,bien qu éüefi'it VilipendéeÂf mefiri- 
féeparles ignorant, & honnie, & defcriéèparles 
'mefehancete^& fauffetesz^des 'Tfiudophilofi- 
phesclarlatm, affrmteurs^st trompeurs, elle a 


néant- 


E P I s T R E 

neMmoms mfoy, enfin intérieur, enfi Verlte, 
ceH à dire en fin )>raybms , jene fçayqüoy de 
haut, je ne fçay quoy de fuhlime, je ne fçay quoy 
deceleBe, digne d'eBrefieu, digne d'eBre admiré 
par ces heBes âmes, pat ces rares efirits que Dieu 
fkiBnaiBreparmy nom comme grands luminai-r 
tes , pour efilaàrernosohfcuritesz^, aufquels 
tout eB bien feant, quelque couleur, & quel¬ 
que habit quils portent , ne pouvant offenfer 
perfonne , ny eBre offenfie'^ de quelque cbofe 
que ce fiait. 

Ieprens donc la hardiejfie , eSM. onfieigneur, 
aVec ceBe précaution de fiaire Voir au public 
ceBe Ver/ton en langage' Vulgaire , & pour la 
fieconde édition , fiom la f 'aVeur & proteBisn 
de VoBre nom , non que je croye que Voua 
aye'^jamais appliqué VoBre cjptit , ou occupé 
9>oBre main à la recherche, & praBique de ce- 
Beplm qfie douteufie ficience {ey qui croiroit anjjl 
que Vos pim graVes , & firieufis occupations, 
Vous en àmnajfient le loi/tfi. ) mais pource que 
Jay éBimé , nec vana fides, que VoBre ra¬ 
re ejprit , que VoBre haut jugement, pourroit 
pim equîtablemait juger du fio-nds de ceBe do- 
Brine , ey pim facilement digérer les ai¬ 
greurs & amertumes qui fie lifient en fies axiomes, 
H 6 üfi- 
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&finalement prendre le tout félonfon "bray Im » 
& fon b ray fens. Qmy que ce foity)ûiu prendre^ 
s'il bous plaili en bonne part ma hnnebolontét 
ne h mefurant pas félon la bilité ou baffejfe du 
fubjebi , mais félon la candeur & fincerité de 
mon affebiion, pour demeurer à jamais, 
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P R EPA C E. 

^ux vrap 3 & naifs Inqmfiteurs dè 
, iArt chimique3&enfans légitimés 
d Hermes. 

C Onfiderant en moy-méfme ( Leftcurs 
benevolesjcombien de livres faux,com¬ 
bien de fauffes receptes fabriquées & cora- 
poféesparles impofteurs de'cetemps, tom¬ 
bent entre les mains & viennent à la cognoif- 
, fance des indagateurs & curieux des chofes 
naturelles & occultes,par lefquels faux livres 
plu (leurs par le palTé ont etté trom pez, & le 
font encores pourlejourd’huy ceux qui vi¬ 
vent. j’ay eftimé que je ne pouvois rien fai¬ 
re de P us utile & profitable aux vrays fils 
heritiers de la fcience que de leur communi¬ 
quer le Talent qu'il a pieu à ce grand Dieu 
' pere des lumières me donner à fiance , & 
comme en déport , à fin que nos nepveux 
crdyenr,& cognoilTent quelque jour,que ce- 
fte bcircdiftion (inguliere de la fcience Phi- 
lofophique a efté odroyée à quelques, figna- 




PREFACE.' 

léz pcrfonnages non feulement és fiecles paf- 
fez, ains encores pendant nos jours. Je n'ay 
point efté d’advis, pour certaines caufes de 
publier mon nom, dcfquflles la principale 
eft, que en cccy je ne recherche point d’e- 
ftre loué & eftimé , ains feulement le pro¬ 
fit & utilité des amateurs de la Philofopnie- 
Auffi je laiffe librement cefte avidité de 
gloire à ceux qui ayment mieux femblere- 
ftre gens de bien, que de l’eftre tout à faiâ:. 
Or ce que j’eferis icy pour aflertion & atte-. 
ftation de la vérité indubitable de la Philo- 
fophie, bien que ce foit en peu de paroles; 
le tout dis-je a efté tiré de Texperience ma¬ 
nuelle que j’en ay faifte. par la grâce du 
Très-haut , ce que je dis à fin que les cu¬ 
rieux & affeftionnez à cefte louable feien- 
ce ne delaifient jamais l’exercice, & pra¬ 
tique de fi belles chofes , & par mefme 
moyen je les puifle affeurer àl’encontrede 
cefte miferable troupe de Charlatans .trom¬ 
peurs , & vendeurs de fumée , à qui rien 
n’eft fi doux que détromper... Ce ne font 
point des fonges comme parle le vulgaire 
ignorant, Ce ne font point^evains Com¬ 
mentaires de quelques efprits oyfeu^, com¬ 
me les fols eftiment , qde cefte fciençeJ. 
C’eftla pure & mefme vçrité.iaquelle com¬ 
me amateur d^icelle , je p’ay peu ny deu ce¬ 
ler ny cacher , & moins-palfer fous filence, 
pour le fuppott, & coniirmation delà feien- 
cc 
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ce Chimique, tantdefcriée fansl^avoîf.mé¬ 
rité , bien que neantmoins la vérité ne puif- 
fe fortir en public qu’avec grande crainte en 
ce temps & règne ma heureux, où le vice 
&la vertu marchent à l’efgal, &où l’in¬ 
gratitude , & l’infidélité rendent les hom¬ 
mes indignes de ce grand threfor. Il eft bien 
-vray que je pourrois mettre en jeu plufieurs 
graves autheurs pour tefmoins de fa certitu¬ 
de , félon le commun & unanime confen- 
tementde toute lavenerableantiquité, con- 
fentement dis-je , univoque, bien que tiré 
de plufieurs &c diverfes nations : Mais ce qui 
eft attefté & confirmé par l’expericnce n’a 
befoin d’autre preuve-). Il n’y a pas long 
temps, & j’en parle comme fçavant , que 
pluneurs de grande & baffe qualité,, ontveu 
cefte Diane toute nuë. Et combien qu’il fè 
trouve certains hommes mal nez, qui par 
envie ou par malice, ou de crainte que leurs 
impoftures ne foient defeouvertes , crient 
inceffamment, que parun certain artifice--, 
qu’ils couvrent fous une vaine oftentation de 
paroles faftueufes &ampoullées , l’on peut 
citer i’ame de l’or, qu’ils ^pellent teinture, 
& eftre remife parprojeaioii fur un autre 
corps, ce quinefeftia, s’ilfefaiâ, qu’a¬ 
vec un grand détriment, & une grande per. 
te de temps , de labeur , & d’argent. II 
faut neantmoins que tous les fils d’Hermes 
i^achent, & tiennent pour certain , que 
cefte 
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ceffe telle quelle extraftion d’ame qu’ils ap¬ 
pellent foit de Sol, foit de Lune , par quel¬ 
que voye fophiftique qu’elle fe face , n’eft 
autre chofc que vaine pcrfuafion , ce que 
plufieurs ne croyent pas, mais ils font con¬ 
traints de le croire par l’experience feule & 
vraye maiftraiffe de la vérité, & c’eft à leur 
dommage. Au contraire, quiconque pour¬ 
ra fans dol ny fans fraude teindre réellement 
le moindre métal du monde, foit avec pro¬ 
fit, foit fans profit en couleur de Sol ou 
de Lune , demeurant & refiftant à toute 
forte d’examens : je peux hardiment afleu- 
rer que les portes delà Nature font ouvertes 
à cehiy-là'pour rechercher plus outre , & 
de plus hauts fecrets, & mefmes les acqué¬ 
rir , avec la grâce & benediaion de Dieu. 
Or eft-il que j’offre donc ces Traiftez cy aux 
enfans de la fcience, à fin que eftudians, & 
mettans toute leur cogitation , & force d’e- 
fprit, à la recherche des occultes operations 
de la Nature, ils puiffent cognoiftre au vray 
la vérité des chofes, & la Nature mefme_-, 
enquoy feulement confifte toute la perfe- 
âion de ce fainft Art Philofophique, pout- 
veu qu’on chemine par le chemin Royal, 
c’eft à dire par le chemin que la Nature nous 
monftre en toutes fes operations. Et c’elV 
pourquoy j’admonnefte , & advertis icy le 
Ledeur benevole, qu’il ne juge point de mes 
eferits félon l’efcorcc & fens extérieurs des 
paroles,- 
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paroles, ains pluftoft par la force de la Na¬ 
ture , de peur qu’il ne déploré à la fin l'on 
bien, fon temps, & fon labeur, confidcrant 
que celle fcience n’eft point,une fciencede 
fols & d’ignorans , ains une fcience des Sa¬ 
ges , defquels l’intention ell toute autre que 
ne la peuvent comprendre, tous ces glorieux 
Trafons, tous ces dodles mocqueurs, tous 
ces hommes vicieux, & pervers, qui ne ce 
pouvans mettre en réputation par leurs pro¬ 
pres vertus, tachent de le faire en calom¬ 
niant les autres, ny tous ces vagabonds & 
ignorans Ibuffleurs, qui ont ja prefaue trom¬ 
pé tout le monde avec leurs blanchiffemens 
& rubifications, non fans tres-grande diffa¬ 
mation & ignominie de celle noble fcience.. 
Car c’ell un don de Dieu , & ell très- certain 
qu’on n’y peut parvenir fi ce n’ell par la grâ¬ 
ce de Dieu, qui vienne à illuminer l’elprit 
de celuy qu’il cognoill véritablement élire 
humble & patient, ou bien parla révéla¬ 
tion & demonllration d’un maillre fidele & 
expert, c’ell pourquoy Dieu rejette tous- 
jours à bon droit ceux qui font hors de fa 
crainte. Aurclle, je prie inllamment tous 
les fils de l’Art, qu’ils prennent en bonne 
part l’envie que j’ay de leur faire plaifir, 6C 
lors qu’ils auront faitManifelle ce qui ell Oc¬ 
culte , & qu’ils feront arrivcT. au port déliré 
par la grâce de Dieu, & par leur labeur con¬ 
fiant , ils chaffent de leur compagnie tous 
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les indignes (félon l’exemple de tous les Phf- 
lofophcs) c’eft à dire, tous les melchans, & 
le refouvenans de leur prochain pauvre &. 
incommodé, fe relTouvenans dis-je de leur 

f )rochain d’une reflbuvenance qui foit félon 
a crainte de Dieu, & fans oftentation, ils 
chantent loüanges éternelles., à Dieu trois 
fois très-grand autheur de ce don fpecial 
qu’il leur a révélé , ulànt d’iceliiy fans 
bus, & cachant dans 
femblant. 
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D E 

LA NATURE 


EN GENERAL. 


Qm c dît que la Nature , &• quels doivent tHït 
les fimtateurs d'iseUe- 

T R A I G T E' I. 


Lufîeurs hommes fages & tres-doftts 
ont par cy devant fvoire mefraes félon 
tofinoignage d’Herines devant le de- 
lugej efctit plulieurs préceptes tou- 
chant la confeaion de la pier^ de* 

d’ercrits.que fi la Na tuie ne fàifoit tous 
les iours devant nos yeux des eft'eâs admirables, 8c leP- 
quels nous ne pouvons nier , je croy qu’il n’yauroit 
perfonne qui efiimaft qu’il y euft une Nature au monde, 
veu la multitude des inventions 5c des inventeurs qui 
font en ce temps. Auffi nos predeceflèurs fans s’amufor 
à ces vaines recherches , ne confideroient antre choie 
que la Nature 8c la poilibilité ou puiffance cPicelle. Et 
bien qu’ils ayent demeuré en celle voye fîmple de Natu- 
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le, ils ontBeantmoins trouvé tant de chofes, qu’i grand 
peine lespoptions-nous imaginer avec toutes nos fub- 
tditez multitude d’inventions. Et ce qui éfi câufe de ce- 
b, c'eft que la Nature 8c la génération ordinaire des 
chofes qui croiiTent fur la terre,nous fèmble trop fimple 
& de trop peu d'effeÉl pour y employer la pointe de 
noftreincelleâiqui ne s’exerce cependant qu’à imaginer 
des choies liibtiles, non qui nous foyent cogneues>mais 
qui ne fe peuvent faire,ou difficilement fe peuvent faire. 
G’elt pourquoy il ne fe faut efmerveiller s il nous arrive 
d’excogitet pins bellement quelques certaines fubtili- 
tez » voire telles qu’à la vérité les ftays Jhjlofophej 
n’cuflènt peu ptefque imaginer que de parvenir au V{ay 
cours delà Nature 8c à leur intention. Mais quoyî telle 
eft rhumeur naturelle des hommes de ce fiecle , telle eft 
leur indination.dc négliger ce qu'ils fçavent, 8c recher¬ 
cher toufionrs plus outre quelque cnolè de nouveau: 
que feront doncles entendements humain., aufquds. la 
Nature eft fubjette î Comme pour exemple, vous verte* 
un artifan qui aura recherché la perfeéfion de fon art, il 
en chérch era un autre, ou bien palTera' plus outre, ou le 
laiflèra là du tout. Ainfi lageneteufeNatureagitftns 
intermiffion, /ufques à fon Iliade, c’ett à dire , jufques 
à fon dernier tetme.Sc puis celIè,Car des le commence¬ 
ment luy a efté concédé de s’améliorer en fon cours, 8c 
poffcderenfinmiiepos folide 8c entier, auquel pour 
ceft effeft elle tend de tout fon pouvoir, fe refiouyflànt 
de fa fin, comme les formis fe refiouyirent de leur ïisi}- 
lellè,qui leur donne des aiilesà la fin de leur; jours. De 
rnefme façon nos efptits ont procédé fi avant,principale¬ 
ment en 1 art 6cpratique Fbilofophiqne , que nous en 
fommes prefque venus iufques à l’Iliade ou dernier but. 
Gat les Philofophes de maintenant ont trouvé de telles 
fubtilitez, qu'il eft ptefque impoffible d’en trouver de 
plus grandes , 8c different de Fart des anciens Fhiiofo- 
phes,comme l’orlo-,eric ctt differente de la fimple fettu- 
rerie. car combien que le ferrurier 8c l’orloger ma¬ 
nient le fer tous deux , 8c qu’ils (bîent maiftres en leur 
att.l’unneantmoinsignore l’artifice de l’autre. Si bien 
que je m’alfeure que fi Hermes.Geber,8: LUlIe.fubtüs 8c 
profonds Philofophes , eftoient maintenant au monde, 
ils neferoient eftiniez pat ceux du ioutd’huy que pour 
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difciples. à gtaud peine pour Philofophes, tant «fl; Vaine 
noftre pieiùmption. Au(S> fans doutei ces grands hom¬ 
mes là ingnoroient tant d'inuciles diflillations > uiitees 
aujoutd'huy, tant de circulations, tant de calcinations, 
& tant de vaines operations que nos modernes ont in¬ 
ventées , n'ayant pas bien ftcogneu la leâure des livres 
de ces bons Si doctes pecfonnages anciens. AinG ces 
modernes n’ont manqué que d’une chofe , c’eft de Sa¬ 
voir feulement ce que les Anciens ont fceu , qui eft la 
teinturePhyflqne. Et au contraire, extravagans^’ils 
font, en la cherchant ils rencontrent autre choltj: 
mais n’eftoit que tel eft l’inftinft naturel de l’homme, 
&quelanaturen'u(àftencecy de fondroiéi, à grand’ 
peine nous deluoyeiions nous. Four retournerdonc- 
quesà noftre propos , j’ay promis en ce premier Trai- 
&é d’expliquer la Nature, à fin que nos vaines imagina¬ 
tions ne nous deftournent delà vraye & fimplevoye^. 
le dis donc que la Nature eft une. vraye, fîmple, entiere 
en fon eftre, & laquelle Dieu a conftimée devant tous 
lesfiecles, ,8c luy aenclos un certain elprituniverfel. Il 
Aat neantmoins noter que le terme ife la Nature eft 
Dieu, comme fl en eft le principe, car toute choft finit 
en ce enquoy elle a pris fon eftre 8c fon commence, 
ment, l’ay dit qu’elle eft unique, 8cpar laquelle Dieu 
faift tout ce qu’il faiâ, non que je die qu’il ne peuft tien 
faire fanselle ('care’eftluyquilà tàiâe 8c il eft Tout 
puiflànt) mais il luy apleu ainfi : 8c Ù là fait., Tontes 
chofcs proviennent de cefte feule 8c unique Nature. 8c 
n’y a tien en toute la terre hors icelle Nature. Que fi 
quelques fois nous voyons arriver des avortons, c'eft la 
faute du lieu ou de l’artifan, 8c non pas delà Nature. Ot 
cefte Nature eft divifee en quatre principales régions ou 
lieuxoàellefaiatoutcequifevoid, 8e tout ce qtiieft 
caché car fans doute toutes chofcs font pluftoft à l’om¬ 
bre Sc càehées,que véritablement elles apparoiffent; Efe 
fe change au maCe 8c à la femelle, 8t eft accomparée au 
Mercure, pour ce qu’elle fe joint à divers lieux, 8c félon 
les lieux dé la tetrej bons ou màuvàjs, elle produit cha¬ 
que chofe , bien qu’à fa vérité il n’y ayt point de mau- 
■ vabUeux en terre comme p.aious fcmble. Il yaquafre 
• quülitez elementées en toutes chofesjlefquelles ne font 
■jamais d’accord, cai'i’une excede toufiouisi’autrt-. 
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Notez donc que la Nature n’eft point vifi61e,bien qu’èl- 
le agiflè vifibiementcar ce n’eft qu’un efprit volatil, 
qui tait Ibn office es corps, & a fon liege & fon lien en la 
volonté divine. Et en celt endroit elle ne nousfert 
d’autre chofe finon è fin que nous fçachionscognoiftte 
Tes lieux d’icelle, & prinopaiement ceux qui luy font 
, plus proches & plus convenables, & à fin que nous fça- 
chions conjoindre les choies Mlèmblelèlon la Nature, 
de peur de conjoindre le bois à l'homme ouïe beuf a- 
vec le meta],ains au contraire qu’un ftmblable agiilc fur 
fon femblable, car alors la Nature ne faillira de faire fon 
office. Or le lieu de la Nature u'ell ailleurs qu’en la vo¬ 
lonté de Dieu comme nous avons dit.’ 

Les fcrutateurs de Nature doivent eftre tels qu’elle 
«ft, vrais, fimples, patiens, conftans, &c. & ce qui eft le 
principal poinâ.pieux, craignant Dieu, Sc ne nuifansau- 
■ cunement à leur prochain, puis apres qu’ils confidetent 
fi ce qu’ils fepropolènt eft félon la Nature, s’il eft poffi- 
ble & failàble , & cela qu’ils l’apprennent pat exemples 
apparents-à fçavoir avec quoy fefaia toute chofe, com¬ 
ment & avec quel vaiflèau Nature travaille. Car fi fiih- 
plement tu veux fiiire quelque choie comme faift la Na¬ 
ture i fuy la , mais fi tu veux faire quelque chofe de plus 
excellent, regarde en quoy & par quoy elle l’ameliorit, 
& tu trouveras que c’en tonfiours avec Ibn femblable^. 
Comme pour exemple, fi tu veux eftendre la vertu in- 
ttinfeque de quelque métal plus outre que la Nature, il 
te faut prendre Nature métallique,& ce encore au mafle 
& en la feihelle , autrement tu ne feras rien. Car fi tu 
penlè faire lin métal d’une herbe tu travailleras en vain, 
comme àulfi d’un chien tu ne fçaurois produite im arbre. 


.rZ)f lacération de la Nature ennoHre /'fiÿç/T- 
tion df' femence, 

T R A I C T E' II. 

I ’Ay dit cy deffiis que la Nature eft unique, vràve, & 
par tout apparente, continue, qu’elle eft cogue'uë par 
les choies qu’elle produit, comme bois, herbes, &c. 
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Ici vous aydit auffi<]uele fcrutsteur d’icelle doit eftre 
de mefine, véritable, firaple, patient,conitaut. & appli¬ 
quant fon efprit à une chofe tant ieulcmeiit. Il taut 
maintenant parler de l’ailion de la Nature. Or notez 
que tout ainli corne la Nature elt en la volcntdde Dieu, 
& que Dieu 1 à créé 8c l’a mife en toute imagimuion, de 
meime là Nature s’ellfaide une (èmenceés Eléments 
précédante de fa volonté : la vérité elt qu elle ell uni- 
que.Sc toutesfûis elle produit chofes divetfes , mais ne- 
antm oins elle ne produit rien fans fperme.Car la Nature 
fàiél tout ce que veut le ipetme. 8c elle n’eft que comme 
riniirnmeut de quelque artilân. Le Ipetme donc d’une 
chacune chofe ell plus duifant 8c plus utile àl’artilie 
que la Nature ; car par la nature feule vous ne ferez non 
plus fans Iperme qu’un Orfeure pourroit faire fans feu, 
oti le Laboureur fans grain. Ayez donc celle femence 
ou fperme, 8c fans doute la Nature fera prefte de faire 
fan devoir foi; à mal foit a bien. Elle agit fur le fpemre 
comme Dieu fur la libre volonté de Imomme. Et en 
celailmeftmble qu’il y a un grand miracle, que la Na¬ 
ture obeylTe à la femence, non forcée toutesfois, mais 
de fa propre volonté, corne auflî Dieu accorde à l’hom - 
metout ce qu’il veut.non forcé toutesfois ,^ains de fa 
libre volonté. Et c’eft pourquoy il a donné a l’homme 
le liberal arbitre . foit au bien foit au mal. Le fperme 
donc c’eft l’Elixir on la quinte-elfence d’une chacune 
choie. ou bien encores la parfaiéle 8c accomplie de- 
ccaion8cdigeftion d’une chacune chofe ou lebaulme 
du foulphre, qui eft une meime chofe que l’humide 
radical des métaux. Nous pourrions à la vérité icy faire 
un grand 8c ample difeours de ce fperme, mais nous ne 
voulons tendre à autre chofe qu’a ce que nous avons 
prqpofé. En c’eft art les quatre Eléments donc engen¬ 
drent ce fperme par la volonté de Dieu 8c par l’imagi¬ 
nation de la Nature : car tout ainli comme le Ipetme 
de l’homme à fon centre ou réceptacle convenable 
dans les reins , de mefme les quatre Eléments . par un 
mouvement infatigable 8c perpétuel, chacun fclon fa 
5!““*'™ > ietteront leur Iperme au centre de la terre ou 
Il eu digete, 8c par le mouvement poufl’é dehors. Mais 
quand au centre de la terre, c’ell un certain lieu vague 
oti tien ne peut tepofer en l’excentre ( s’il faut ainli 
I parler) 
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parler) oU à U marge & circonférence du centre, les 
quatre Eléments jettent leurs qualitez; comme l’homme 
jette fa femence dans l’habitacle de la femme, dans le¬ 
quel il ne demeure rien de la femence,mais aptes que la 
matrice en a prins une deuë portion , elle jette le relie 
dehors. De raelhies arrive- il au centre de la terre , que 
la force Magnétique ou Aymantine de la partie de 
quelque lieu attire à foy ce qui luy eft propre pour en¬ 
gendrer quelque chofe , le relie elle le poulTe dehors 
pour eu faire des pierres & autres excrements.Car tou¬ 
tes chofes ont leur origine de cefle fontaine, & rien ne 
naill en tout le monde que par l’arroufement de fes ruif- 
feaux. Comme pour exemple, que l’on mette fur une 
table bien polie un vailîèau plein d’eau lequel foit collo¬ 
qué au milieu d’icelle, & à l’environ qu’il y ayt plufieurs 
chofes & plufieurs couleurs,& entre-autres choies qu’il 
y ait du fel,& chaque choie ieparement colloquée : puis 
que l’on épanché l’eau , vous la verrez couler deçà 8c 
delà , 8c que ce ruillèau cy venant à rencontrer la cou¬ 
leur rouge fe rubifiera avec icelle , celuy là pallàntpar le 
fel deviendra falé & ainfi des auttestcar la vérité elî que 
l'e.m nechangepoint les lieux,mais la diverflté des lieux 
change l’eau. Demelràe la femence ou fpetme jetté pat 
les quatre Eléments au centre de la terre , palfe par di¬ 
vers lieux , tellement que chaque choie naift félon la di- 
verfité des lieuxtfi il parvient à un lieu où il rencontre la 
terre 8c l’eau pure, il fe faia une chofe pure. La fimen- 
ee 8c le Iperme de toutes chofes eft unique, neantmoins 
il fe procrée diverfes chofes.comme il appert par l’exem¬ 
ple luy van t;Lâ fenience de l’homme eft une lêmence no¬ 
ble, au moins creée pour la génération de l’homme, C 
l’homme neantmoins en abufe, ce qui eft en fon liberal 
arbitre , il en naift un avorton ou un Monftre, eftant la 
Nature unique, 8c la femence ne trouvant pas le lieu qui 
luy eft convenable : comme fi par une inhumaine 8c de- 
teftable commixtion des hommes avec les belles il naif- 
ïbit diverfes fortes d’animaux femblables auxhommes. 
Car fans doute il arrive infailliblement que fi le Iperme 
entre au centre,ilen naift ce qu’il en do it naiftre, mais fi 
toft qu'il eft venu en uniieu certain, 8c qu’ille conçoit,il 
ne change plus alors de forme. Toutesfois tant que le 
Iperme eft dans le eentre,il fe peut de luy aulfi toft créer 
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un atbte qu’un métal, une herbe qu’une pierre, & l’une 
chofe plus pure que l’autre , félon lapureté des lieux. 
Mais il nous faut dire maintenant en quel façon les Ele- ■ 
ments engendrent celte femence_'. Il faut donc, noter 
qu'ilsfont quatre,deux defquels font craves,& deux au¬ 
tres légers: deux fecs, & deux humides, toutesfois l’un 
extrêmement fec,&l’autre extrêmement humide,& en 
outre font mafculins 8c féminins. Or un chacun d'iceux 
eft tres-prompt à produire choies femblables à foy en là 
fphere : car ainli l'a voulu le très-haut. Ces quatre ne 
repofent l'amais , ains agifent continuellement l’un en 
l’autre, & un chacun poulïè de foy, 8c par foy ce qu’il a 
de plus fubtil, 8c ont leur rendez vous general au centre, 
8c dans le centre eftl'Archius ferviteur de Nature , qui 
venant à meller ces fpermes la les jette dehors. Or vous 
pourrez voir plus àplainenlaconcluliondecesdouze 
traitez comment cela fe faiâ. 


De U y>raje & première matière des 
métaux. 


TRAICTE’ IIÎ. 

L a première matière des métaux eft double , mais 
neantmoins l’une fans l’autre ne crée point un me- 
tal.lï’ptfemiere 8c la principale eft une humidité de 
l’air mellce avec chaleur, 8c celte humidité les rhilofo- 
phes l’ont appellée Mercure, lequel eft gouverne par les 
rayons du Soleil 8c de la Lune , ennoftre met Philofo- 
phique, la fécondé eft la chaleur de la terre qu’ils appel¬ 
lent foulphré, mais d’autant que tous les vrays Philofo- 
phes l’ont caché le plus qu’ils ont peu,nous au contraire 
l’expliquerons le plus clairement que nous pourrons, 
principalement le poids , lequel ignoré tout eft deftruit, 
ac delà il arrive que plufieurs d’une bonne choie produi- 
feutdes avortons; car tels il y en a-il qui prennent tout 
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k corps pour leur matière ou femeiice, les autres u’es 
preouent qu'uti morceau, 6c tous fe defvojent du droit 
chemin : comme p?r .exemple , li quelqu’un eftoit fl 
idiot que de prendre le pied d’un homme 8c la main 
d’une femme , 8c qu’il prefiimaft de la pouvoir fatre un 
hôrae, il n’y a celuy pour ignorant qu’rl foit , quine juge 
bien que cela eftimpolflble,car en tout corps quelcôgue 
il y a un centre 8c un lieu certain ouïe fperme fe repofe, 
8c eft comme un point, conmie environ la mille deux- 
centiefine partie du corps, pour petit qu’il foit, voire 
mefine en un grain de froment, 8c eela ne peut eftre au¬ 
trement. Auffi c’ïlt folie de croire que tout le grain ou 
tout lexorps (è convertift en femence. il n’y en a qu’une 
petite fcintillei laquelle eftprefervée 8c garde'e de toute 
exceffive chaleur &froidear pat fon corps, fi tu as des 
oreilles 8c de l’entendement prens garde icy, 8c tu feras 
allèuré contre ceux non lèiilement quiignorentlevray 
lieu de la femence , 8c veulent prendre tout le corps au 
lieu d’icelle , mais encores contre ceux gui s’amnfent à 
tine vaine diHblution des métaux, se’fotfantde les çiif- 
foudre tout entièrement, à fin de créer un nouveau me» 
tal de leur mutuelle commixtion, mais les bonnes gens 
s’ils confideroient le progtez de laNamre , ils verrojeut 
clairement que lachofe va bien autrement : Car il n’y 
a métal fi pur qu’il foit qui n’aye des impuretés, plus 
toutesfbis l’un que l’autre ; Toy doncques , amy Lec¬ 
teur, pren garde au poinft de là Nature , 8c tu as afi'ez, 
■mais tien celle maxime afl'eurée qu’il ne faut point cer- 
cher ce poinâ aux métaux du vujgaire, car il n'y eft 
point,auffi font-ils morts, 8c les noftres au contraire vifs 
- 8c ayans elprit, 8c c’eft ceux là de par Dieu ’qu’il faut 
prendre : car il faut que tu Içaches quej^ vi»des métaux 
n’eft autre chofè que lefeu , cependant qu’ils font enco- 
rçs en leur première matière, 8c leur mort eft le feu, 
mais c'cftlefeudefufion. Or la première matière des 
métaux eft une certaine humiditée meflée avec un air 
chaud, en femblance d’une eaugralTe adhérante à une 
dhacune chofe pure ou impure qu’elle (bit : en un lieu 
pourtant plus abondamment qu’en l’antreice qui ce fait, 
parce que la terre eft en un endroit plus ouverte 8c po- 
reüfe , 8c ayant une plus grande force aaraftive qu’en 
■un autre. Elle provient quelquesfois 8c patoift au jour 
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de (oy-merme .mais veftuë de quelquerobe. & princr- 
paiement aux endroits ou elle n'a à quoy adhérer, & fe 
cognoiftainli.par ce que toute chofeeft compofce dè 
trois principes. Mais en la matière des metaux.elle eft 
unique & fans conjonaion, excepté fi robe ou fon om¬ 
bre qui eft fon foulphre.,. 


£» ^usüe ficort les métaux font engcndret^ 
aux entrailles de la terre. 


T R Aie TE' IV. 


L es métaux font produits en celle façon. Après 
que les quatre Eléments ont pouffé leur force dans 
le centre de la terre. l'Archïus en diftillant par la 
chaleur d'un mouv'ement perpétuel les fublime àlafu- 
perficic de la terre, car la terre eft poreufe, & le vent en 
diftillant par les pores de la terre fe lefout en eau , d'où 
naillcnt toutes chofes; fchachent doncques les enfans de 
doârine que le Iperme àes métaux n'eîl point divers du 
fierme de toutes les chofes qui font au monde, qui eft à 
Içavoit une vapeur humide. C’eftpourquoy les Alchy- 
miftes* en vain recherchent ia reduaiondesmet.iuxcn 
leur première matière »^qui n'eft autre chofe qu’une va¬ 
peur. Auffi les Philofophes n’ont point entendu celle 
premier^ matière , ains feulement la fécondé. comme 
dilçute tres-bien Bernard Tievifan, combien qu’à la vé¬ 
rité ce foit un peu obfcurement .par ce qu’il-parle des 
quatre Eléments, il a neantmoins entendu cela ; mais il 
parle feulement aux fils de dodrine. Quant à moy, à fin 
oe defeouvrir plus ouvertement la Theorique-i’ay voulu 
icy advertir tout le monde de laiffer là tant de folutiôs. 
tant de circulations.tant de calcinations, & réitérations, 
puis que c’eft en vain que l’on cherche cela en une chofe 
dure qui de foy eft molle , 8c partant ne cherchez donc 
plus celle première matiere.mais la fecôde.à fçavoir telle 
que fi to(î qu’elle ell sonçeuë, elle ne peut changer de 
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forme : que li quelqu’un demande comme eft-ce que le 
métal fe peut réduire en celle fécondé matière,jerelpoiis 
queje fuyEncelal’intentiondesPhilofophes : mais j’y 
iufifte plus que les autres.à fin que les enfans de la feien- 
ce entendent le fens des Autlieurs ôcnonpasleslÿlla- 
^ bes . 8c que là où la Nature fai£l fin és corps parfaits me- 
taliqiies , là il faut que l’Art cotiimence. Mais pour re¬ 
tourner à noftre propos (car nous n’entendons parler 
icy feulement de la pierre) traitons un peu de la matiè¬ 
re des métaux, l’ay dit un peu auparavant que toutes 
choies font produites pat un air liquide Ac vaporeux que 
les Elémentsdillillentdans les'entrailles delaterrepar 
un continuel mouvement, ôc fi toft-que l’Archius le 
prend,il le fublime par les pores, & le dilliibuë par fa fi- 
geflè à un chacun lieu, Sc ainfi par la variété des lieux les 
thofes proviennent 8c nailTent divetfes , comme nous a- 
vons dit cy-delî'us. Il y en a qui elliment que le Saturne 
a une femenced’or une autre,8c ainfi chaque metal,mais 
Celle opinion cil vaine,car il n’y a qu’une unique femen- 
ce,tant au Saturne qu’en ror,enTargent,8c au fcr.Mais 
le lieu de leur naifiànce aellé caufedeleut dilFerence, fi 
tu m’entends comme il faut, encores que la Nature en la 
procréation de l’argent a pluftoll achevé Ibn oeuvre que 
en celle de Toi -. Car quand celle vapeur que nous avons 
dit eft lublime’e au centre de la terre , il eftnecelTaire 
qu'elle palTe par des lieux,ou fecs, ou chauds,fi elle palfe 
donc par des lieux chauds 8c purs,ou une certaine grailfe 
fbulphre adhéré aux parois , alors icelle vapeur, laquelle 
les Fhilcfophes ont appelle leur Mercure,s'accommode 
8c fe joint à celle graifl'e, laquelle elle liiblime par apres 
avec foy, 8c de ce meflange fe fait une certaine unâuoli- 
té,quilaiirant le nom de vapeur ptendie nom de graifiè, 
8c venant puis aptes à fe fublimer en autres lieux qui ont 
.efté nettoyez par la vapeur piecedëte,8c là où la terre eft 
fiibtile.puie 3c humide,elle emplit les pores de celle ter- 
ie,8c fe joint à icelle, 8c ainfi il fefaiâ del’or. Que fi ce¬ 
lle unéluoCté ou graillé parvient à des lieux impurs 8c 
froids,c’ell là que s’engendre le Saturne,8c fi celle terre 
ellpure.maisraelléede Ibulphre alors s’engendre le Ve¬ 
nus: Car tant plus le lieu eltpur 8c net,8c tant plus purs 
font les métaux qu’il procrée: Aulfi il faut noter que ce- 
fte vapeur fort continueliémentducentreà fafupeificie, 
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8t en allant elle purge les lieux: C'eftpoutquoy il arrive 
qu’aujourd’huy fe trouvent des mines là où il y a mille 
ans qu’il n’y en avort pointtcar cefte vapeur par ton con¬ 
tinuel progrez fubtilife touliours le crud & l’impur . ti¬ 
rant aulfi luccelîivement le pur avec foy:& voilà la réité¬ 
ration ou circulation de Nature, laquelle fublime tant 
de fois , produifint choies nouvelles jufques à ce que le 
liAi efl: entietement bien dépuré , & tant plus il eft net¬ 
toyé, tant plus belles 8c nettes chofes il produit. Mais 
en hyver quand la froideur .de l'air vient à rellerrcr la 
terre.cefte vapeur unélueufe vient à fe congeler, pois re¬ 
tournant le printemps elle fe refout, fe nielle avec la ter¬ 
re 8c avecl’eau, 8c delà fe faift la magnslie , tirant à foy 
un femblable Mercure del^air, qui donne vie à tous les- 
trois par les rayons du Soleil,de la Lune.Sc des Eftoilles, 
8c ainli font produites les herbes, lesfleuis , 8c chofes 
femblables, car la Nature nedemeure jamais un moment 
de temps oyfive:mais les métaux au contraire font engen¬ 
drez en cefte façon,par une longue diftillation la terre eft 
purgée , puis à l’arrivée de cefte vapeur unéteeufe oti 
gta'iffe ils font procréez , St non comme quelques uns 
vainement eftimenr. interpretans eu cela linillrement les 
eferits des Philofophes. 


De la génération de toute forte de pierre’. 

TR.AICTE’ V. 


L a matière des pierres eft toute telle que des au¬ 
tres chofes. 8c (elon la pureté des lieux , elle naift: 
de celle façon. Quand les quatreElementsdiftil- 
lent leur vapeur au centre de la terre , l’Archæuslare- 
pouffe 8c fublimr tellement que*pallànt pat les lieux 8c 
par les pores de la terre, elle attire quant 8c foy tonte 
f’impurite de la terre jufques à la lùperficie, là où eftant, 
elle eft par l’air congelée, parce que tout ce que l'ait pur 
engendt«,il eft congelé par l’air crud , auflîd’air a ingrez 
dansfair, ôcfe joignent l’un l’autre, car Nature s’efiouic 
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de fâNatare , & ainfi fe font les pierres ôclesrochers 
pierreux, félon la grandeur ou petiteffe des pores de la 
terre, lefquels tantpius ils font grands, & tantinieuxeft 
purgé le lieu, car paffant par ce ibuipirail une pins gran¬ 
de cha!eur,8c une plus grande quantité d’eau, plus gra¬ 
de en eft la dépuration des lieux, efquelsparce moyen 
plus commodément naiflent les métaux, comme tef- 
moigne l’expérience, 8c qui nous apprend qu’il ne fdut 
point chercher l’or ailleurs qu’es montagnes , parce que 
difficilement fe trouve-il dans les campagnes, qui font 
lieux ordinairement humides 8c marefcageux , non à 
caulë de celte vapeur que j’ay dit,mais à caulè de l’eau 
Elémentaire, laquelle attire à foy la dite vapeur de telle 
façon qu’ils ne (è peuvent feparer, (i bien que le Soleil 
vénantàladigerer, en fait de l’argile de laquelle ufênt 
les potiers : mais aux lieux où il y a une proCe arene, 
8c celle vapeur n’a point de Ibulphrc conjoint avec 
Iby en ces lieux là, comme és prez elle créé des herbes 
& du foin. Il y a encores d’autres pierres precieufes 
comme le Diamant, le Ruby, l’Efineraude, Crifoperas, 
TOnix ,8c l’Efcarboncle , lefquelles font engendrees en 
, elle façon. Q^nd celle vapeurde Nature fe fublime de 
coy- mefme fans ce foulphre'ou un£tuofité que nous avôs 
fût, 8c qu’elle rencontre un lieu d’eau pure de^fel, alors 
fe font les Diaraans, 8c celà és lieux tres-froids, efquels 
ce peut parvenir celle graiffe, parce que li elle y arrivoit 
elle cmpefcheroit cell effefl. Car on fçait bien que 
l’elprît de l’eau fe fublime facilement 8t à petite cha¬ 
leur, non pas l’huile ou graillé qui ne peut s’eilever qu’à 
force de chaleur 8c ce en lieux chauds,» car combien 
qu’elle procédé du centre, il ne luy faut pourtant gueres 
de feu pour la congeler 6c la faire arreller. Si bien que 
la vapeur pafl'ant toulîours, vient à fe congeler dans l’eau 
en petits grains Scpierrettes. Mais c’eft un autre que- 
flion, à fçavoir comment les couleurs fe font efdites 
pierres precieufes ; Pour en refoudre il faut fcavoirque 
c’eft à caufe du foulphre, 8c en celle façon, lî la graiffe 
du foulphre eft congelée ,par ce mouvement perpétuel, 
l’elprit de l’eau puis apres le digère en paffant, 8c le pu¬ 
rifie par la vertu du fel, jufques à ce qu’il foit coloré 
d’une couleur digefte, rouge ou blanche.la quelle cou¬ 
leur tendant toBliours à fe perfeaion eft eflevee partant 
da 
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dediftiIlatioDsteiterees,que l’efpiit qui apuiflànccde 
penetrer dans les choftsimparfaiftes ; y introduit la dite 
couleur, qui fe joint puis apres à cette eau en partie 
congelée. 8c ainfi elle remplit fes pores , 8c fe fixe avec 
elle d’une fixation infeparable. Car l'eau quelle qu’elle 
Ibit eft congelée par la chaleur, quand elle ell; làns efprit, 
8c fi elle a des elprits, elle fe congelé au ftoid ; Mais qui 
fçait congeler l'eau au chaud, 8c joindrel’elprit avec 
elle,il a certes trouvé une chofe mille fois plus precieufe 
que l’or.Sequechofe qui foitau monde : Faites donc 
que l’efprit fe fepare de l’eau, 8c qu’il fe pourriflèjSc que 
le grain apparoiile, puis apres rejettant là les felTesre- 
duifez l’efprit en eau,8c les faiâes joindre enfemble , car 
celleconjonaion engendrera un rameau femblahle eu 
forme 8c excellence à fes parens. 


rZ)f la fécondé matière, de la putrefaSfion 

de toutes ckofes. 

TR AI GTE' VL 

N ous avons cy defliis traifléde.Iapremietema- 
tietede toutes choies. 8c comme elles nailîent 
parla Nature fans femencc, c’eftàdire .comme 
la Nature reçoit la matière des Eléments de laquelle 
elle engendre la femence .maintenantnous parlerons 
de la femence 8c des choies qui s’engendrent avec le- 
tnençe. Toute choie donc qui a femencc eft muiti Jiée 
par icelle , mais lans doute celane fefaiÊl pas fins l’àyde 
de la Nature : car la femence en un corps n’eft autre 
chofe qu’un air congelé. bu une vapeur hnmidë : telle¬ 
ment qtie fi elle n’eft reloulte par une yapeur.eliaude , 
elle eft inutile. Que ceux qui recherchent l’art fça- 
chent donc que e’eft que la femence, à fin qu’ils ne_o 
cherchent une cliofe qui n’eft pas. Oreft-il 'quela lê- 
menec eft triplé/8c engendrée des quatre Eléments. 
La première elpecy' de femence eft la minérale : la fé¬ 
condé la vegetablé >■ là ttoifiefme l’stiinule^-- 
ht- 
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La femence minérale eft feulement cogneuë des viajs 
ïhilofophes , la femence vegetable eft cogneuë & eft vul¬ 
gaire comme nous voyons es fruits : Tanimale le co- 
gnoift par l’imagination ; la vegetable nous raonftreà 
l’oeil comme la Nature l’a crée des quatre Eléments: Car 
il faut fçavoir que l’hyvei' eft caufe de putrefaéüon,parce 
qu'il congelé les efprits vitaux es arbres. & lots qu’ils 
font refous par la chaleur du Soleil, auquel ily a une for¬ 
ce magnétique ou aymamine attraâive de toute humi¬ 
dité, alors la chaleur de Nature excitéepar mouvement 
poulie à la circonférence une vapeur d’eau fubtile , jqui 
ouvre les pores de l’arbre & en faiÊtdittiller des gout¬ 
tes , lèparant touliours le pur de l’impur ! neantmoins 
l’impur précédé le pur, le pur le congele en fleurs , l’im- 
- pur en fucilles , le gros & efpais en efcotve,laquelle de. 
meure fixe, mais les fueilles tombent ou par le froid ou 
-par le chaud , quandles pores de l’arbre font bouchez & 
lors les-fleurs font congelées en la melîne couleur qu’cft 
la chaleur,& apporte fruiû ou femence.Commela pom¬ 
me, en laquelle eft le fperme, duquel ne naift pas ï’arbre, 
mais en iceluy fperme eft la femence intérieurement, 
duquel naift l’arbre; car la multiplication fefaiftnon au 
fjjerme mais à la femence,comme nous voyons oculaire- 
meut que la Nature créée la lèmence des quatre Ele- 
thcnts , à fin que nous ne folïïons occupez à cela , car ce 
qui eft faid; n’a befoin de fadeur. Il fuflira en ceft en- 
d'roid^d’avoir admonefté le îc’deui : Retournons à no- 
ftre propos minerai. Il faut donc .'^'avoir que la Nature 
cteée la femence minerale,tiu metaliquC dans les entrail¬ 
les de la terre, c’cft pourquoy on ne croit pas qu’elle 
l'oit, parce qu’elle eft invirible_'. Mais ce n'elf nas mer¬ 
veille que les ignares en doutent, puis qu’ils nepcuvent 
mefines comprendre ce qui eft devant leurs yeux, à 
pand peine concouroient-ils ce qui eft caché & invift- 
blc. Qieft pour tant une choie tres-vxaye que ce qui eft 
en haut eft commc-ce quieft en bas , licau contraire ce 
qui naift en haut naift d’une mefme fc ürce que ce qui eft 
delTous dans les entrailles de la terre , & je vous prie 
quelle prérogative auroient lesvegettibles pat deffus les 
métaux , que Dieu enft donné de la fet nencc à ceux là & 
en euft exclus ceux cy: les métaux ry- font-ils pas en aulfi 
grande authorite.envcfsPicü gi’.^es aibics^tencps donc 
' oour. 
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pour tout aflèuré que rien ne croift fans femence i car là; 
oùiln’yapointdefemence lachofe eft morte. Autre¬ 
ment ileft neceffaire quele^ quatre Eléments créent la 
lèmence des métaux, ou cju’ils les produilènt /ans fc- 
mence,fic’eftfans lèmeuce, ils ne peuvent eftre parfaits, 
car toute chofe làos femence eft iraparfaite.eu efgard au 
compofé, qui u’adjoufte foy à celle indubitable vérité U 
n’eftpas digne de rechercher les fecrets de Nature, car 
riendenaiftau monde fans femence: les métaux à. la vé¬ 
rité ont en eux vrayement & réellement leur femence^ 
mais leur génération fefaiélainlî. Les quatre Eléments 
en la première operation de Nature diftillent par l’artifi¬ 
ce d’Archa:us,dans le centre de la terre,une vapeur d'eau 
pondereufe qui eft la femence dès métaux , & s’appelle 
Mercure, à caulè de fa fluidité, Sc facile adherance à chaf, 
que chofe: il eft accompaté au /bulphre i. caulè de fa cha¬ 
leur interne , 8c apres la congélation c’eft l’humide radi¬ 
cal , 8c combien que le corps des métaux foit procrée cia 
Mercure (ce qui fe doit entendre du Mercure des Philo- 
fophesj neantmoins il ne faut point efeouter ceux qui' 
eftiment que Mercüte vulgaire foir la femence des mé¬ 
taux , 8c ainli prennent le corps au lieu de la lèmeacej' 
ne confîderant pas que le Mercure a auffi bien en /by la 
femence que les autres, l’erreur de tous ces gens là fera 
manifeftepar l’exemple fuyvant, il eft tout certain que 
les hommes ont leur femence en laquelle ils font multi¬ 
pliez : le corps dé l’homme c’eft le Mercure » la femence 
eft cachée dans ce corps , Sel eu elgard au corps elle eft 
tres-petice en quantité. Qui veut donc engendrer ceft 
homme metalique, il ne faut pas qu'il prenne le Mercu¬ 
re , qui n’eft qu’un corps , mais la femence qui eft celle : 
vapeur d’eau congelée : Ainli en la régénération des mé¬ 
taux, les vulgaires Operateurs y procèdent mal, car ils 
dilfoluent les corpsTUetalliquesjfoit Mercure, foit or.foit : 
argent, foit plomb, 6c les corrodent avec des eaux forts, 
& choies heterogeuées 8c eftranges non requifes à la 
vraye fçience , puis apres coni'oignent ces diflbiutions, ■ 
ignorans.ou ne prenans pas garde que dès pièces 8c mor¬ 
ceaux d’un corps nepent eftre engendré un liomme, par¬ 
ce qu’en celle façon la corruption ducorps-ScIadellru- 
aion de la lèmence a precedé;une chacune chofe fe mul-- 
tipJieaumalleêC'à kfemeilei'coœmei’ayfaifï'meiition: 
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au traiâé de la double matière, la difionâion du (èxe 
n'a garde de rien produire, ains c’eft la conjonaion qui 
produit une nouvelle forme : il faut donc qui veut faire 
quelque chofe de bofi, prendre les fpermes ou femence, 
non lès corps entiers : pren donc le mafle vif, & la fe¬ 
melle vive ,Sc les conjoints enfèmble.,à fin qu’ils s’ima¬ 
ginent un fpeime pour procréer un fruift de leur Na¬ 
ture : cai'ilnefaut point quepas un fe mette en l'a fan- 
taifîe de pouvoir faire la première matière. La premier 
matière de l’homme c’eft la terre. de laquelle il n’y a 
homme S effronté qui vouluft entreprendre d’en faire 
Un homme, c’eft Dieu feul qui fçait ceft artifice : mais de 
la fécondé matière qui eft défia cree'e facilement avec 
l'aide de N ature s’n engendrera la forme de laquelle elle 
eft femence. L’artifte ne faift tien en cecy > finon de fè- 
parer ce qui eft fubtil de ce qui ëft efpois , 8c le mettre- 
dans un vaiffeau convenable : Car il faut bien confiderer 
que comme une cbolè ft commenceainfi elle fe finit; 
de un fe font deux, Sc de deux un 8c rien plus ,.il y a un 
Dieu, de ceft un eft en-endié le fils , tellement que un en 
a donné deux , 8c deux ont donné un fainfi Elprit j pro¬ 
cédant de l’un 8c de l’antre, ainfi a efté crée le monde, fit 
ainfi fera le fin. Confiderez exaâement ces quatre pre¬ 
miers poinfts , Vous trouverez en iceux premièrement 
le pere,puis le pere 8c le fils,en fit) le fainfl Efprit. Vous 
y trouverez ks quatre Eléments, 8c quatre Luminaires-, 
denx celeftes , deux ceiuriques: Bref il n’y a rien au 
monde autrement (jn’il appatoift en cefte figure , jamais 
n’a a efté, 8c jamais ne fera , 8c fi je voulois remarquer 
tous les mvfteres qni/fe pourroient tirer de là il en nai- 
ftroit un grand volume. le retourne doncà mon propos, 
8c te dis en vérité mon fils, que d’un tu ne fçaurois faire 
«n , c’eft à Dieu feul, à qui eft cela refètvé en propre, 
q-u’jlte fuffifèque tupuiflèsde deuxen’creet un qui te 
foit utile. 8c à ceft efteft fçaehez que le (perme multi¬ 
plicatif eft la fécondé 8c non la première matière de 
tousmetaux 8c de toutes chofes la première eft invifi- 
ble.cUe eft cachée dans la Nature ou dans les Eléments, 
mais la féconde appatoift quelques -fois aux enfans de 
lafdencc^. 
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"DeU )>ertu é la fécondé matière. 
TR AI GTE' VU. 


M aïs à fin que tu puiffes facilement comprendre 
quelle eft cefte leconde matière > je te defciiray 
les vertus qu’elle a, par lefquelks tu la pour¬ 
ras coqnoidre : fçachez donc eu premier lieu que la Na- 
turecîidivifee en trois régnés . defquels il y en a deux 
dont un chacun peut eftre luy feul, encores que les deux 
autres ne fuflent pas, lî y ale régné minerai, végétal & 
animal ; le régné minerai il eft manifefte qu’il peut perlî- 
fter de foy mefrae, encore» qu’il n’y enft au monde ny 
herbes ny hommes , le vegetable de mefine n’a que faire 
pour (ôn eftabliffement qu’il y ait au monde ny homme 
ny métaux; Je troifiefine an contraire prend.vie des deux 
precedents, fanslcfqiiels il ne pourroiteftre-, Sc'eftplus 
noble Sc précieux que les deux fufdits, & eftant le der¬ 
nier domine fur eux, auflî la vertu fe finit toufionts ail 
troifiefine, & le multiplie an lêcond : voy-tu bien ati 
tegne vegetable, la première matière eft l’herbe ou l’ar¬ 
bre que tu ne fçautois creer , c eft la Nature qui le fai(ft:, 
tnaisla fécondé matière c’eftla lèmence que tu vois, 8e 
en icelle fe multiplie l’herbe ou l’arbre. Au régné ani¬ 
mal, la prenûere matière eft la befte ou l'homme que m 
lie fçaurois creer , mais la fécondé en laquelle il fe mul¬ 
tiplié tu la cognois, qui eft la ftmence. Au régné raine- 
la] tu ne peux creer tm métal, 8c fi tu t’en vantes tu es 
Vaîn 8c menteur ; la Nature a faiâ cela, 8c combien que 
tu eulTela première matière félon les Philofophes, «’efti 
fçayoit ce fel centrique , toutesfois tu ne le fçaurois mul- 
tipher fans l’or, mais la femence des métaux eft cogneuë 
feulement.des fils de la fcience; Es vegetables les (èmen- 
ces apparoiffent extérieurement, 8c les reins de leur di- 
gejbon c’eft l'ait chaud. Aux animaux la femence appa- 
roift dedans les reins, ou le lieu de fa digefiion fontiês 
«ms de l’homme. Quant aux minéraux, l’eau eft leur- 
femen^ 
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fçmence » qui eft au centre du cœuid’iceux, Scdeletu; 
vîe < les reins ou le lieu de la digeftion d’ice]le,eft le feu. 
Le réceptacle de la femence des végétaux c’eft la terre, 
le réceptacle de la femence animale c’eft la matrice de 
la femelle & le réceptacle en fin de la femence de l’eau 
mineraUe c’eft l’air. 8c faut noter que le réceptacle de la 
lêmence eft tel qu’elle eft la congélation des corps, 8c 
telle eft la digeftion, quelle eft la telblution, telle la pu- 
trefaffion quelle eft la deftruftion. Or la vertu d’une 
charui.e femence eft de le pouvoir con joindre à une cha¬ 
cune cfioft en fon reghe, d’autant qu’elle eft fubtile, 8c 
n’eft autre chofe qu un air congelé dans l’eau par le 
moyendelagraiffe, or elle fe cognoift ainfi. c’eft que 
hors de fon regtje elle ne fe joint naturellement à cholè' 
que!conquc,elle ne fe difloult point, mais fe congele: car 
elle n’a pas befoin defolution.ains de congélation. Il eft 
doncneceflàire que les poresdes corps s’ouvrent, afin 
que le Ipeime foit poulie dehors , au centre duquel eft la 
femence, qui n’eft autre chofe qu’ait, 8c iceluy quand il 
rencontre matrice convenable, il fe congele, 8c congele 
quant 8c foy ce qu’il trouve de pnr,ou impur mefle avec 
le pur. Tant quMlya de la femence au corps, le corps 
eft en vie,quand elle eft toute confumée,Ie corps meurt, 
neantmoins tous corps apres l'emilSon de lafemence-^ 
font debelitez , 8c l’experience nous monftte que les 
hommes les plus adonnez à Venus , font volontiersles 
plusdebiles , comme les arbres qui font une année de 
grand rapport font fteriles l’année fuyvante. La femence 
donc pour conclufîon eft une choie invifîble , comme 
nous avons dit tant de fois, mais te Iperme eft vifible, 8c 
eft prefque comme une ame vivante qui ne fe trouve 
pointés chofes mortes, elle fe tire en deux façons, I* 
première façon eft douce, l’autre avec vioIence_ . Mais ■ 
d’autant qii’én ceft endroit nous-parlons de la vertu d’i¬ 
celle. le dis que rien ne naift an mondé fans femence,8c 
que par la vertu d’icelle toutes chofes fe font; 8c four 
engeudtéesjfçachent donc tous les fils delà Icience, que 
c’eft en vain qu’on cherche de la femence en nn arbre 
coupé , il la faut cherchsi feulement Cttceux qui font 
verds &.eBtietSf 
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De l'art, & comme la Nature opéré par 
l’aiienlafemence. 

T R A I C T E' VIII. 

T oute Centre quelle qn’e^ç foit eft de nulle va¬ 
leur ,liéljqn’eft mifedupairatt,ou parla Na¬ 
ture en One matrice convenable, & encores qué_^ 
lafemence de fby foit plus noble que toute créature, 
toutesfois la matrice eft fa vie, laquelle faiû pourrir le 
grain ou le Iperme.Sc caufe de la congélation da poinft, 
&en outre pat la chaleur de fon corps, eUe le nourrit, 
& Je fait croiftte, cela le faia en tous les trois régnés 
fufdits de la Nature, & fe fait naturellement par mois;, 
pat années, Se par fucceflûon de temps. Mais fiibtil eft 
l’attifte qui peut dans les régnés minerai & vegetable . 
trouver quelque accourcüTement ou abréviation , non 
pas au régné animal ; Au minerai l’artifice feulement pa- 
racheve.cequeNature ne peut parachever, àcaufede la 
crudité de l’air , qui pat fa violence a bouché les pores 
d’un chacun corps, non dans les entrailles de la terre, 
inaisenlafuperhcie d’icelle, comme j’ay(htcydevant 
es ptécedents chapitres. Mais à fin qu’on entende plus 
facilement cela, j’ay bien voulu encores adjoufter, que_j 
les Eléments jettent quafi à l’ennuy l’un de l’autre leur 
démence au centre de la terre , comme dans leurs reins ,, 
■Sclecentre par le mouvement continuel le pouJîè dans 
les matrices, lefquelles Ibnt fans nombre , car autant de 
lieux autantde matrices, l’une toutesfois plus pute que : 
l’autre, & ainfi prelque à l’infiny. Notez donc qu’unes 
pure matrice engendrera un fruid put 8c net en fon fem- 
blable. Comme pour exemple es animaux vous avez les“ 
matrices des Femmes,des Vaches,des lumens.des chien¬ 
nes &c. AU régné minerai 8c végétal, font les métaux, 
les pierres, les fels ; Car en ces deux régnés principale¬ 
ment les (ils fontà conlîdetet .leurslieux, félonie plus 
ouïe moins.. 

De 
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De la commixtion des mtaux > m delà façon de 
tirer la femence métallique. 

T R A I C T E’ I X. 

N ous avons parié cy defllis delà Nature, del* art, 
du corps,du fperme & de la femence,defcendons 
maintenant à la praâiqne > à fçavoir comment 
les métaux fe doivent mefler, 8c qu’elfe eft la corref- 
pondance qu’ils ont entr’eux. Sçachez donc que la 
femme eft une mefme chofe que l’homme, carils naif 
ftnt tous deux d’une meime femence, 8c dans une meP- 
me matrice, il n’y a que faute de digeftion en la fenlmej 
8c que la matrice qui produit lemalle .ale làng8c lefel 
pluspur. ainfi la Lune eft demefine femence que le So¬ 
leil , 8c d’une mefme matrice, mais en la procréation de 
la Lune ,k matrice a eu plus d'eau que de fang digeftê 
félonie temps de la Lune celefte. Mais à fin que tu te 
pniifes plus facilement imaginer , comment les métaux 
s’alîèmblent 8c fe joignentenfemble, pour jetter 8cre¬ 
cevoir la femence regarde le Ciel 8c les Sphères des 
Planettes : Tu vois que Saturne eft le plus haut de tous 
auquelfuccedelimiter, 8c puis Mars,le Soleil.Venus, 
Mercure, 8c en fin la Lune. ConCdere maintenant que 
1 es vertus des Planettes ne montent pas, mais elles def- 
cendent, mefmes l’experience nous apprend, que le 
Mars fe convertit facilement en Venus, 8c non le Venus 
èii Mars, comme plus baffe d’une Sphete. Ainfi facile¬ 
ment le lupiter eft tranfmué en Mercnre , pource que 
Ilipitereft plus haut que Mercure,celuy-là-le fécond 
apres le firm.iment, celuy-cy le fécond au deflus de la 
terre, 8c Saturne le plus haut, la Lune la plusbaffe, le 
Soleil femefle au milieu; mais il n’eft jamais amélioré 
pat les inferieurs. Or tu noteras qu’il y a une grande 
correfpondance entre Saturne 8c la Lune,au milieu def 
quels eà lé Soleil,comme anffi entre Mercure 8c lupiter, 
Mars 8c. Venus, lefquels tous ont le Solcft au milieu- 
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La phifpait des Operateurs fçavent bien comme on 
tranlhiué le Fer en Cuivre fans le Soleil : 8c comme il 
faut convertir le lupitei en Mer^e, meline il y en a 
quelques-uns qui de Saturne en font de la Lune ; Mais 
.s’ils Içavoient par ces mutations feules adminilîrer la 
Nature, certes ils trouveroient une chofe plus precieufe 
que tous les trefors du monde. C’eft poutquoy je dis 
qu’il faut fçaïOir quels métaux tu dois conjoindre en- 
ftmble - 8c delquels la Nature eft correlpondante l’une 
àl’autre. C’eftpourqnoy il y a un certain métal qui a 
la puiflance de cdnfumer tous' les autres ; car c’eft com¬ 
me leur eau 8c leur mere : 8c U n’y a qu’une feule choie 
quiluyrelîfte ,qui eft l’humide radical du Soleil8cde 
la Lune, 8c eft amélioré par iceluy, mais à fin que je le 
defcouvre, c’eft l’Acier, U s’appelle ainfi-11 une Ibis il fc 
joint avec l’or-ou l’or avec luy,il jette fa femence, 8c eft 
débilité jufques à la mortalors l’Acier conçoit 8c 
engendre un fils plus clair que le pere, puis aptes li la fe¬ 
mence de ce fils délia né eftmife en la matrice ,ellc la 
purge , 8c la rend mille fois plus afpre i enfanter dé 
très-bons fruifts. Il y a toutes-fois un autre Acier qui 
eft accompaté à ceftuy-cy , lequel eft de foy créé de la 
Nature,8c fçait par uiie admirable force 8c puiflance- tirer. 
8c exttaire’des rayons du Soleil, ce que tant d’hommes 
ont cherché - 8c qui eft le. commencement de noftr.e 
CBuvrtj. 


U génération JupertutureBè fk fis 
du Soleil. 


TRAICTE' X. 

N ous avons cy devant ttaiâé.tfcs chofes que la- 
Nature crée tous les jouis, 8c que Dieu a «eéM 
de long temps, à lin que ceux, qui font inquih- 
teuts de la fciencc eatcndillèflt plus facilement la 
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bilite de la Nature & jufques où elle peut eftendrefes 
forces : Mais pour ne différer plus longuement, je com- 
menceray à déclarer iJtnaniete de faire la pierre des Phi- 
lofophes. Sçachez donc que la pierre, ou la teinture des 
rhilofophes , n’efl: autre cliofe que Tor , extrêmement 
digefte c’eft à dire réduit Sc amené à une fuperbe digc- 
flion ; Car l'or vulgaire ,eft comme l’herbe fans femen- 
ce, laquelle quand elle vient ù meurir elle produit de la 
ftmence, ainfi l'or quand ilmeuritil pouffe hors fa fe- 
menceoufa teinture. Mais quelqu’un demandera pour^ 
quoy l’or, ou un autre métal ne produit point de femêce! 
la raifon eft d’autant qu’il ne peut fe meurir , à caufe de 
la crudité de l’air qui empefche qu’il n’aye une chaleinr 
fuffifante,8c en quelques lieux il ft trouve de l’br im¬ 
pur , que la Nature enft bien voulu parfaire , mais elle a 
efté empefchée par la crudité de Tait. Comme pour ex¬ 
emple en Pologne croiflênt bien les Orangers comme 
les autres arbres : en Italie & ailleurs où elt leur terre 
naturelle ils y croiflênt, non feulement, ains ils y por¬ 
tent ftuia quant & quant. parce qu’ilsont de la chaleur 
à fuffifence, mais en ceslieux froids nullement : car lors 
qu’ils penlènt meurir ils font empefchez par la crudité 
de l’air Sc ainfi on n’y a jamais de bons Kuiéls j quel! 
quelqnesfois la Nature efl aydee par Tart & induftrie ; 
comme de les arrofer d’eau tiede. & les tenir en des ca¬ 
ves, alors l’artifice faia efclorre cet que la Nature ne 
pouvoir 3 8c le mefme entièrement arrive aux métaux. 
L’or peut apporter fruiâ, 8c feraence, par le moyen de 
laquelle il fe peut multiplier. mais c’eft par Tindliftrie 
d’un habile artifte, qui fçait aider 8c pouffer la Nature, 
autrement s’il vouloir l’entreprendre fans la Nature, il 
erreroit. Car non feulement en celle feience, mais en 
toutes chofes nous ne pouvons rien ftire que aydér la 
Nature,8c ne la pouvons ayder par autre moyen que par 
le feu,8c pat la chaleur.Mais d’autant que cela ne fe peut 
faite en un corps métallique congelé à caulè que les ef- 
ptits n’apparoiffent point, il faut premièrement que le 
corpsfoit diffous., 8c que les pores d’iceluy foierit ou¬ 
verts , à fin que la Nature puiffe opeter : Mais à ftavoit- 
®on quelle doit eftte celle refolution î je veux icy ad- 
vertir le Leâeut, que combien qu’il y aye plufieurs for¬ 
tes de dilfoludons, lefquelles font toutes inutiles. 9“’^ 

n’v 
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I n’y en a neantmoins véritablement que de deux Tortesy 
I dont l’une eft vraye & naturelle. l’autre violente, fous 
> laquelle toutes les autres font comprifes ; la naturelle 
cil telle qu’il faut que les potes du corps s’ouvrent en 
noftre eau , à fin que la lèmence foit poulTee dehors 
cuitte & digefte,& puis mife dans fa matrice. Mais celle 
eau.c’elï noftre eau celeftc,non vulgaire, qui ne mouille 
point les mains, toutesfoiseft comme de pluye, le corps 
c’eliTor ,qui donne la lèmence, la Luneeftnoftief non 
pas l’argent vulgaire} qui la reçoit, le tout eft puis apr^s 
I tegy par noftre feu continuel, durant l’elpace de feps 
' niois,& quelqucsfois dix, jufques à ce que noftre eau 
confunie trois & en lailfe un,& ce au double, puis apres, 
elle eft nourrice du laift dé la terre , ou de la grefiè qui 
naiftés raammelles d’icelle, & aft regie Sc conlqrvée de 
putrefaâion pat le. fel de Nature ainfi eft engendtt 
ceft enfant de la fécondé génération. Venons mainte¬ 
nant de la Théologie à la Ptafiique. 


Delà prdltque & cottfelêion de la.j^ierre' 
mt teinture félon ï art ^ 

TRAIGTE' XI. 

N ous avons eftendu noftre difeouts partons ces. 
chapitres precedens, donnant les chofes à enten¬ 
dre par exemples, à fin que plus facilement on 
peut comprendre la pratique, laquelle en imitant la 
Nature fe doit faire eh celle façon. Refp. De noftre terre 
par unze degrez.unze grains,&de noftre or ( non de l’or 
vulgaire ) un grain , de noftre argent, & non de l’argent 
vulgaite,deux grains,& garde toy bien, te di-je,'de pren¬ 
dre or ny argent vulgaire, car ils font morts, 8c n’on 
aucune vigueur, mais pren les noftrês qui font vifs, puis, 
les mets dans noftre feu, 8c de là le fera une liqueur 
feche , car premièrement la terre fe refbudra en eau, la¬ 
quelle s’appelle le Metcme des Philofophes, 8c çefte eau 
tefoult les corps divSokil & de la Lune, 6c les confuroe, 
■de 
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de façon qu’il u’en demeure que la dixjefme partie, avce 
une part ,& voyia ce qu’on appelle humide radical» 
Fuis apres Relp- ds l’^^u de fel nitre , tirée de noftrc 
tèrre, en laquelle eft le ruiiTeau 8c l’onde vive.fi tu fçais 
cavet 8c fouir dans la folTe n.iïfue 8c naturelle, ptens 
donc en icelle de l’eau qui foit bien claire , St dans icelle 
eau tu mettras ceft humide radical,-mets le tout au feu 
de pntrefaâion 8c génération, non tel toutesfois com¬ 
me tu a faiét en la première operation , gouverne le tout 
avec grand artifice 8c diferetion, jufques à ce que les 
couleurs apparoilTent comme une queue de Faon, gou¬ 
verne bien encores un coup, 8c qu’ri ne t'eiinuye point 
en digérant toufîours jufques à ce que les couleurs cef- 
ftnt, 8c qu’il n’y en aye qu’une lèule qui apparoillè , i 
fçavoir la couleut.verde, '8c mnfi des autres, 8t quand tu 
verras au fonds du tiaillèau des cendrés de couleur bru¬ 
ne , 8c l’eau comme roiige : ouvre cou vailTeau alors 
moiiille une plume ,ïc en oingts un morceau de fer, s’.i 
teint, aye Ibiidain de l’eau, de laquelle nous parlerons 
tantoft. 8c y mets autant de cefte eau,qu’il y a entré d’air 
creu, cuis le tout de techef iufques à ce qu’il teigne. luf- 
qiîes là eft ailée mon efpetience ,ie n’ay rien trouvé 
plus auître.je ne peux que cela. Mais ceft èau que je dis, 
doit eftte le menftruel du monde-, de la Spheredela 
Lune, tant defois re£Ufié:qu’iIpuifte calciner le Soleil, 
let’ay voulu defcouvriricy. tout,8c fi quelquefois tu en- 
teirds mon intention, non mes paroles , ou les fyllabes» 
je t’ay révélé tout, principalement au premier 8c fécond 
oeuvre. Mais touchant le feu il nous relie encores quel¬ 
que choie à dire, le premier feu ou le feu de la ptemiere 
operation, eft le feu d’un degré continuel, 8c qui envi¬ 
ronne la matière : le fécond eft un feu naturel, qui di¬ 
géré la matière 8c la fige. Or je redis la vérité, que je 
t’ay defeouvert le régime du feu,fi tu entends la Nature. 
II nous faut donc parler du vaiffeau, lequel doit eftre 
Sâturel, 8c deux fuflSfent, mais le vailTeau du premier 
oeuvre faut qu’il foit rond j 8c en la fécondé œuvre un 
peu moins , ains longuet comme une phiole ou ovale : 
Mais en tont 8c par tout, Içàchez que le feu de Nature eft 
«nique. 8c s’il y a de la diverfîté, la diftance des lieux en 
eft caufe. Comme aulB le vaifléau de Nature eft unique, 
maitnous nous feivons dtdeurpoHiabiegei. Lama- 
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tiere eft anfS une,mais de deuxfubftâces.Si-tu bandes doo 
ton efprit,& que ce foit ton intention de produire quel¬ 
ques chofes , regarde premièrement celles qui font défia 
creees.car ü tu nepeux venir à bout de celles qui font 
ordinairemët devant tes yeux , à grand peine viendras-ta 
à bout de celles qui (but encores à naiftre,6c que-tu délire 
produirerproduis dis-je,car ilfaut que tu fçaches que tu 
ne (çauroisrieu creer.cela efile propre de Dieu,mais de 
tendre apparentes les chofes occultes & cachées à 
rombre, de les tendre dis le évidentes, 8c lent ofiet leur 
ombre-, cela eft quelquefois permis aux Philofophes qui 
ont de l’intelligence, 8c Dieu le leur concédé pat le mi- 
niltere de la Nature. Conlîdete un'p eu je te prie en toy 
mefmelafimpleeaudelapluye ; Qni eft-ce qui croitoit 
jamais qu’elle euft 8c contint en loy toutes les chofes 
qui font au raonde,les pierres dures,les lèls,l’air,la terre, 
le feu .puis qu’en evidenceelle n apparoift autre choie 
qu’une fimple eau ; Quediray-je de la terre ? qui con¬ 
tient en foy, eau, feu, air. fel, 8c n’appatoifi neantraoins 
que terre ! O «liirirable Nature I qui (çait par l’eau 
produire des ftuiéis admirables en la terre ,8c leur fup- 
pediter la vie par le moyen de l’air. Toutes ces -chofes 
fe font,8c neantmois les yeux vulgaires ne le voyent pas» 
mais ce font les yeux de 1 intelleél 8c de 1 imagination, 
quile voyent d’une veuë tres-vcritab'e ; Caries yeux 
des Sages voyent la Nature d’autre façon que les yeujç 
communs. Comme par exemple , les yeux des hommes 
communs voyent que le Soleil eft chaud : les yeux des 
Philofophes au contraire , voyent le Soleil cftre pluftoft 
froid,mais.lès mouvements ellre chauds.Cai fes aéfions 
defeseffeas font cognefcs par la diftance des lieux : le 
feu de Nature eft un, 8c meime avec luy. Car tout àinfi 
comme le Soleil tient le centre 8c le milieu entre les 
Spheres.des rianettes, 8c que de ce centre du Ciel il ef- 
part en bas fa chaleur par fon mouvement. Ainfi au cen¬ 
tre delà terre eft un Solèil terreftre , qui par fon mou¬ 
vement perpétuel pouffe la chaleur ou fes rayons en 
haut à la fiipetficie de la terre : 8c fans doute cefte cha¬ 
leur intrinfeque eft beaucoup plus forte 8c plus efficace 
que ce feu élémentaire que nous voyons, mais elle eft 
temperée par l’eau (bufterrine. qui de jour en jour pene- 
ne 8c pafle par les pores de la terre en la refraifehiffant, 
aepaf 
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Scparmefnie fiaûiltude l'ait tempera le Soleilcelefte & 
là chaleur, l’air dis-je, qui de jour en jour vole à l’en- 
tout de la terre.Sc fi cela n’eftoit, par celle chaleur tou¬ 
tes choies üroient confumées, 8c rien ne naiftroit- Mais 
comme ce feu invifible, ou celle chaleur centrale confu- 
meroit tout û l’eau n’intèrcedoit & ne la temperoit, 
ainli la chaleur du Soleil dellruiroit tout, n’elloitrai! 
qui intervient au milieu. Mais je diray maintenant en 
peu de mots, comme ces Eléments agiflènt entr’eux : 
Dans le centre de la terre ell le Soleil centrique qui pat 
fon mouvemét on par le mouvetiient de Ibn firmament, 
jette une grande chaleur qui s’ellend jufques à la lùper- 
ficie de la terre. Celle chaleur caufe l’air en celle façon. 
lA matrice de l’air, e’êft reaa,laquelle engendre des fils 
de là Nature , mais dilfemblables, 8c beaucoup plus fub- 
tils, car ouïe pallàge ell dénié à l’eau, l’air y entre ; puis 
quand celle chaleur centrale (laquelle ell perpétuelle) 
agit,elléfaiél efchauffer ôc dilliiler celle eau, 8c ainli ce¬ 
lle eau par la force de la chaleur fe change en air, 8c par 
ce moyen pallè jufijues à la fuperficie de la terre, parce 
qu’il ne peut fouffrir d’elle enfermé, où aptes qu’il ell 
lefroidy, il fe refoult en eau dans les lieu.x oppofites, 
cependant il arrive quelquefois que non feulement l’air, 
maisl’eauaulfi pallè jufques à la fuperficie de la terre, 
comme il apparoill en ces noires bruines qui font por¬ 
tées par violences jufques en l’air, dequoy je vous don- 
netay un exemple familier. Faites chauffer de l’eau dans 
un pot à feu lent, vous verrez s’ellever petit à petit des 
vapeurs lentes 8c douces ,àfeu plus fort appatoilltont 
des vapeurs plus craflès. Celle clùleur centrale opéré en 
celle mefme façon , l’eau la pi* fubtile ell ellevée en 
l’air, 8c ce qui ell plus cralfe 8c elpais tirant fur le fel ou 
graillé, il le dillribuë à la terre, d’où naiflènt chofes 
diverfes, le relie le change en "rochers 8c en pierres. 
Quelqu’un pourroit objcflet fi la choie elloit ainli, 
cela fe feroit continuellement, 8c neantmoins bien fou- 
vent on ne fent aucun vent. le relponds qu’il n’y a 
point de vent à la vérité quand l’eau n’ell point jet- 
tée violemment dans le vailTeau dillillatoite , car peu 
d'eau excite peu de vent. Vous voyez qu’il n’y a pas 
toufiours du tonnerre, encores qu’il pleuve 8c qu’il ven¬ 
te, mais .lêulement quand par la force de l’air une eau 
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uoàble eft portée pat violéce jufqnes à la fpherfe du feu: 
car le feu n’endure point l'eau . Nous en avons un ex¬ 
emple devant nos yeux , jettez de l’eau froide dans une 
fouriiaife ardante, vous orrez quels tonnerres elle exci¬ 
tera: Mais poutquoy unifôrnaement l’eau n*entre-elle 
en ces lieux 1 la talion ell: pource qu'il y a plufieurs de 
tels lieux vagues Sc concavités, quelquefois une conca¬ 
vité pouffe hors de foy eau & vents par certains jours 
ottinois jufquesà ce qu’il fe face nne repercuffion d’i¬ 
celle. Gomme nous voyons en la mer les flots fe fuivre 
plufieurs lieiies avant que trouver qui les repouffe : mais 
retournons à noftre propos; le dis donc que le feu ou la 
chaleur eftcaufe du mouvement de l’air .& qu’il eft la 
vie de toutes choies, 6c la tetre eft la nourrice, ouïe ré¬ 
ceptacle de tout, mais fi ce n’eftoit l’eau qui réfrigéré la 
terre, 8c noftre ait,Ia terre fetoit rendiie extrêmement 
feiche pour deux tailbnsfuClites , c’eft à Içavoit i canfe 
de la chaleur tant du mouvement centriq’ue que du So¬ 
leil celefte. Neantmoins en quelques lieux il arrive que 
les pores de la terre eftans bouchez l’humidité ne peut 
penetrer,6c alors par la correlpondance des deux Soleils, 
celefte 8c cétrique,qui ont entr’euxunepuiflànceayman- 
tine.il arrive dis-je que la terre s’enflâme à celle chaleur» 
Et ainj! qmhjue jour U iionds férir». 

Fay doncques que l’operation en noftre terre fort 
telle, que la chaleur centrale puiffe changer l’eau en air, 
à fin qu’elle forte jufques fur la fuperficie de la terre, 8c 
qu’e'le refpande le telle par les pores de la terre, 8e 
alorsàl’oppofite l’air fe changea en eau beaucoup plus 
fubtileque n’eftoit lapremiere,8c cela fe fetaainli, li tu 
doniJte à dénoter à noftre veillard , l’or 8c l’argent à fin 
qu’il les confirme , 8c que luy en fin mourant foitbtullé, 
que fes cendres foient efpatcés dans l’eaii; 8c alors cuit 
le tout jufques à ce que ce Ibit affez , 8c tu auras une 
medeciuequi gueritlalepre. A-dyife au moins que tu 
ne prennes le froid pour le chaud. ou le chaud pour le 
froid, nielle les natures enfemble. s’il y a quelque chofe 
de contraireà la Nature. car une feule choie t’eft neceC- 
faire,feparela,àfin que la Nature Ibit lèmblable à la 
Nature, fay cela avec le feu,non avec la main, 8c fçachés 
que fî tu ne fuis la»Nature tout t on labeur eft vain, & je 
te jute pat le Dieu qui eft Sainft, que je t’a^icy dit tout 
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ce que le pere peut aire à fon fils. Qui a des oteilleï 

qu’il oye,8c qui a du fens qu’il comprenne- • 


"De U ^îem t(s‘défi "bertu, 

TRAICTE’ XII. 

N ous avons aflèï amplement difcouru aux chapi¬ 
tres precedents de laproduftion des chofes na¬ 
turelles,des Eleitvents.Sc des matières, première 
& léconde, des corps.des femences, & en fin de l’ufage 
& vertu d’iceiix. 1 ay en outre cfcrit la façon de faire la 
pierre, mais touchant la vertu d'icelle,j’enreveleray 
maintenant tout autant que l’expetiencem’en araon- 
ftré,& que la Nature m’en a concédé. Mais à fin que de 
rechef fommairement & en peu deparoles je mette par 
abrégé ces douze traitez. 8c que le leâeur craignant 
Dieu puilfe concevoir mon intention, la chofe en va 
aînfi. Quant à là vérité de l’art,(i quelqu’un en doute, 
qu’il lilè les elcrits des Andens vérifié par raifon 6c par 
expérience. aufquels > comme dignes de creance, on ne 
doit faite difficulté d’adjonftet foy eu leur dire : que fi 
quelqu’un trop opiniaftre ne veu. croire leurs elcrits, 
alors il le faut tenir à la maxime qui dit que contre ce- 
luy qui nieles principes il ne faut jamais dilputer:cat les 
fburds 8c les muets ne peuvent parler. Et je vous prie 
quelle prérogative auroient les autres choies univeîTel- 
lement qui font au monde par delfus les métaux. Pour- 
quoy les exclurtons-nous feuls de l’univetfelle bene- 
diaion qnele Créateur a donné à toutes choies, incon¬ 
tinent après la création du monde , comme les falniles 
lettres nous tefmoigneut 8c qu'une vaine 8c imaginaire 
dénégation de lèmence leur lèroit attribuée. Que fi nous 
fommes contraints de confell'er qu’ils ont de lafemen- 
ce, qui eft-ce qui ell fi fot, qu'il ne croye qu’ils peuvent 
eftre multipliez en icelle ? 8c en fa Nature la Phifiqtie 
<ft véritable, la Nature l’ell aullî, mais rarement il fe 
treuve un Op^fateut quifoit vtay: ynique eftlatiamre, 
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l’art cft unique : mais les Operateurs font divers. Or 
iquant à ce que la Nature créé leschofes des Eléments, 
elle le faiâ: par le vouloir de Dieu, & ce de la première 
matière, que Dieu feul fçait gccognoift, mais elle les 
multiplie par la fécondé, que les riiilofophes cognojf- 
fènt. Riennelè feiftau monde fans le vouloir de Dieu, 
8c de la Nature. Car chaque Elément àla varitéeft en fa 
fphere, mais l'un ne peut ellre lân» l’auti e, l’un vit par le 
. moyen de l’autre . 8c toutcsfois cooioiflts enfemble ils 
ne s’accordent point,mais l’eau eft le plus digne de tous- 
• les Elemêts,pource que c’eft la mere de toutes cliofes.8c 
fur icelle nage l’efprit du feu. par le feu : L'eau efl; faifle 
la première matière, c’eft à fçavoir par le combat du 
feu avec l’eau, 8c ainlî s’engendrent des vents ou va- 

F eurs, apres 8c faciles à eftre congelez avec la terre pat 
ait crud, qui dés le commencement a efté feparé d’i¬ 
celle,ce qui fa faia fans cefl'e, 8c par un mouvement pec- 
petuel, car le feu ou la chaleur n’eft point exclte'e autre¬ 
ment que pat le mouvement, ce qui fepeut voir maiii- 
feftementenun fer , lequel en le limant devient aullî' 
chaud que s’il eftoitrougy au feu ,1e mouvement donc 
canfe la chaleur, 8c efmeut l’eau, 8c le mouvement de 
l’eau caufc l’air, qui cft la vie de routés chofes vivantes. 
Les chofes donc croiflènt en celle maniéré , comme j’ay 
dit cy delTus, c’eft à fçavoir de l’eau,car de fa vapeur plus 
fubtile.Ies chofes plus fubtiles 8c legeres precedent: 
mais de lôn huile, en viennent choies plus belles 8c ex¬ 
cellentes que les premières. Si donc par voftre opera¬ 
tion vous voulez amender Nature, 8c luy donner un 
eftre pins patfaiâ: 8c accomply, fa'âes diflbudre le corps 
dont vous voulez vous fervir , 8c oftez luy fon terteftre 
8c fuperfiu.lavez le,8c le nettoyez bien mettez les cho¬ 
fes cuittes avec les cuittes, les pures avec les pures. 8c 
les creuès avec les creuës,félon le poix deNature,8c non 
pas de la matière : Car vous devez fçavoir qqelefelni- 
tre central ne prend point d’avantage de la terre, qu’il 
luy en eft befoin , pure ou non , mais la grailfe ou l’une- 
tuolîte de l’eau fe gouverne 8c manie d’autre façon, 
parce que jamais on n’en peut avoir de pure, & fe'net- 
tojte par double chaleur, 8c derechef fe réunit Sccon- 
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E^Uegue, fammam, & coruhiion d(s dou^ 
' trdctes^y deffm. 


A My Leifteur, i*ay faift , & comçofé ces douze 
traiftez en faveur de ceux qui ayment cefte 
fciencejà fin qu’ils cognoilTent les operations 
que la Nature nous cnfeigne , avant qu’ils commencent 
à travailler: & comme elle produit toutes les chofts qui 
font au monde à fin qu’ils ne perdent point le temps , & 
ne vueillent s’efforcer d’entrer dans la porte fins avoir 
les clefs . parce que celuy fe travaillera en vain, fi pre¬ 
mier il n’a la cognoifl'ance de la Nature , voulant mettre 
la main à l’ouvrage 5 Car en cefie facrée • fainâe, & vé¬ 
nérable fcience, celuy-la marchera en perpétuelles tene- 
bres qui n’a le Soleil pour flambeau qui luy efclaire, & 
eft enveloppé d’une oblcurité grande, fi Phœbe l’autre 
lampe du monde ne luy feifl; voir là lumière argentine 
parmy l’obfcur de lanuift. La Nature a une lumière 
propre qui n'apparoîft pas à nos yeux, l’ombre de la na¬ 
ture n’eft autre chofe qu’un corps à noftre veuë, celuy 
qui eft efclairé de cefte belle lumière naturelle,tous nua¬ 
ges fe dillîpent&dilparoiflcnt de devant fesyeux,il 
met toutes diflficultez fouz le pied,toutes chofts luy font 
claires, prefentes 8c manifeftes, 8c fans empefehement 
aucun,on peut voir.lepoinft de noftre magnefie qui 
correlpond à l’un 8c l’autre centre du Soleil 8c de la 
terre, car la lumière de Nature darde fes rayons jufques 
là 8c nous fait voir ce qui eft là de plus recelé ; prenez 
cecy pour exemple : Que l’on vefte de pareils vefte- 
roens un petit gardon 8c une fille de mefrae aage, met¬ 
tez les prez l’uu de l’autre, perfonne ne pourra reco- 
gnoiftra qui eft le raafle ou la femelle des deux,parce que 
noftre veuë ne peut penetrer jufques en l’intetieur, 8c 
pour cette occafion nos yeux nous trompent, 8c font 
que nous prenons le faux pour le vray : Mais quand ils 
font defaccouftrez 8c mis ànud , en façon que l’on les 
puifle voir comme Nature les a formez , l’on recognoift 
facilcmeut l’un 8c l’autre en fon lèse ; Pat femblable 
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aulïï noftre intellea faift ombre à l'ombre^e la Nature, 
parce que le corps nud en l’homme elt l’ombre de la 
femence de Nature : Tout ainli donc que le corps hu¬ 
main eft couvert de veftemens , ainli la Nature humaine 
eft couverte du corps: laquelle D'en s’ett relèrvée à cou¬ 
vrir & defcouvrir comme il luy plaili.le pourrois en ceft 
endroit, amplemët & Philolbphiqueitient difcoutir delà 
^gnité de l’homme,de (à création, & génération : mais 
je pallèray cela fous Clêce,veu que ce n’efl: pas icy le lieu 
d’en traitter, nous parlerons feulement un peu de fa vie. 
L’hôme donc créé de la terre,vit de l’air,car dedans l’air 
eft cachée la viande de la vie ,que de nuiét nous appel¬ 
ions rofée, 8c de jour,eau mais eau raréfiée, de laquelle 
l’efprit invilible congelé eft meilleur 8c plus pretieux 
que toute la terre univerlêlle : O fainéie 8c admirable 
Nature, qui ne permet.^ point aux enihns de la fcience 
de faillir, comme tu le demonftres de jour en jour , és 
aéfionsdelavie humaine, Ûren ces douze traiâezj’ay 
allégué toutes ces raifons naturelles, à fin que plus faci¬ 
lement le Leéleur craignant Dieu, 8c defirenx de fçavoir, 
puifie comprendre tout ce que j’ay veu de mes yeux , 8c 
que j’ay faift de mes mains propres, fans aucune fraude 
ny fophiftication ; Car il eft irapoffible d’ættaindre à la 
perfeftion de ceft art,fi ce n’eft pat une finguliere révé¬ 
lation , ou pat une fecrctte demonfttation faiéie par un 
amy. C’eft une choie vile, Sc tres-precieufe,laquelle je 
repeteray icy volontiers encotes que j» l’ay deftrite 
quelquefois. Refp. donc de noftre air dix parties de 
rot vif, ou de la Lune vive une partie, 8c mets le tout 
dans ton vailfeau , 8c le cuis avec l’dir premièrement, à 
fin qu’il foit eau, 8c puis non eau,fi tu ignores cela , 8c 
que tu ne fçaclies cuire l’air.lâns doute tu failleras, c’eft 
la lavtaye matière des Fhilofophes, Car tu dois prendre 
ce qui eft,mais qui ne fc voit pas jufques h ce qu’il plaife 
h l’Operateur, c’eft l’eau de noftre rolee, de laquelle eft 
tiré le falpetre des Fhilofophes, duquel toutes choies 
croillènt 8c fe nourrilTent. Sa matrice eft le centre du 
Soleil 8c de la Lune tant celefte que terteftte, 8c à fin 
que je le die le plus ouvertement, c’eft noftre ayiqant. 
que pat cy devant j’ay nommé Acier. L’air engendre 
ceft aymant, 8c ceft aymant engendre on fait apparoiftre 
poftxe ait. le t’a/ icy fainâement dit vérité, prie Dieu 



Il DE LA NATURE 

qu’il favoiife ion entreprife. & par aiiili tii auras icy la 
vraye interprétation des paroles d'Hermes, qui alTeure 
quéfon pere eft le Soleil & la Lune fa «lere. que le vent 
J^a portéidans fon ventre, à fcavoir le fel Alcali, que les 
Thilofcphcs ont-nommé lèl Ârmoniac ôc vegctable, ca- 
cliédans le ventre de lamagnelie. Son operation eft tel¬ 
le ; 11 faut que tu dillblves l’air congelé, dans lequel tu 
dilToudras la dixjefme partie d’or lîgille cela, & travaille 
avec noftre feu julques à ce que Tait le change en pou¬ 
dre, & alors apparoifttont plufieurs couleurs. Teuflê 
defcrit Tentiere procedure en ces ttai£lez,m3is d’autant 
qu’elle eft affez au long expilique'e dans les Livres de 
Aaymond Lulle & des autres anciens Philofophes, je 
n’ay voulu traiêler que la première & fécondé matière, 
se que j*ay fàidl franchement Sc à coeiu: ouvert, & ne 
penfe pasqu’ily aye homme au monde qui l'ayefait 
mieux que moy : car ce que je dis, je le disnonpourl’a- 
Voir leu dans les Autheuts, mais pour l’avoir faitft de 
mes propres mains. Farquoy fi tu ne m*entens, ou que 
tu ne vueilles croire la-verité, n’aceufe pointmonlivre, 
mais toy-mefme,5c croy que Dieune te veut point ré¬ 
véler ce fecret, prie le donc affiduclleraenr, & relis plu- 
fieurs fois mon livre , principalement l’Epilogue de ces 
douze traiûez, en confiderant toufiours la poffibilité de 
la Nature, & les adlrons des Eléments, & lequel eft la 
principale entré'e en iceux, mais fur tout en la rare- 
faflion de Teau ou de Tair, car les creux ont ainfi efté 
«re'ez&tout Je monde, & je t’ay bien voulu dire cela, 
iommele pere à fon fils. Ne t’efraetveille point au refte 
de ce que i’ay elcrit tant de traiftez, ce n’apas efté pour 
moy, car je n’ay point befoin de livres , mais pour ad- 
vertir plufieurs qui travaillent en vain , & deipcnlènt 
■ vainement leurs moyens : & fi en outre j’eullè bien peu 
comprendre le tout en peu de lignes, voire en peu de 
mots J mais je t’ay voulu conduire par raifons & par 
■exemplesà la cognoilTance de la Nature, afin que de¬ 
vant toutes chofes tu feeuflès ce que tu devpis chercher, 
ou la première ou la Icconde matière, ScquelaNaturc 
■te fuft ouverte & cpgneue& fa lumière & fon ombre. 

& ne tefafchespointfi tu trouves quelquesfois des con¬ 
trarierez en mon livre,félon la couflume generale de 
tous les Philofophes, tu en as befoin. & à fin que l'en- 


EN GENERAT..'_ 3 J: 

tendes,la rofe ne fe trouve point fans elpines, clpluches- 
diligemment ce que j’ay dit ey delTusjà fçavoircom- 
mêtles Eléments diftillent<111 centre de la terre l'nmide 
' radical »,& comme le SoUil terreflre Sc centrique le re¬ 
pouffe & fublime par fon mouvement continuel jufques 
a la perficie de la terre. l’ay dit encores que le Soleil ce- 
lefte a certaine correrpondance avec le Soleil centrique, 
car le Soleil celefteSc la Lune ont une particulière force 
de diftiller fur la terre par leurs rayons, car la chaleur ta- 
cilemeiit fe joint à la chaleur, & corne le Soleil citrique 
afa mere,&une eau crue perceptible,ainfî le Soleil celefte 
a fl mere 5t une eau fubtile & perceptible, en la fuperficie- 
de la terre; les rayons fe joignit aux tavôs 8e produilênt 
les fleurs 8c toutes choies. G’eft pourqnoy quand il pleut 
la pluye prend de l’air une certaine force de vie,8e la con¬ 
joint avec le felnitre delà terre ( lequel eft tourde me!^ 
me que le tartre calciné qui par fa (icciti attire l’ait à foy 
8c le refont en eau(8c ce felnitre dé la terre a une merme- 
force d’attirer l’air.cat ilaeftiairluymerme,&c eft con¬ 
joint avec la graille de la terre, 8c tant plus les rayons du 
Soleil font forts, copieux, 8c en plus grande abondance, 
tant plus grande quantité de fel nitte fé faift, 8c par co.n- 
fequent plus grande quantité de fromenrvient à croillre 
fut la terre,ce que nous enfeigne l'experience de jour èn 
jour.I’ay bien voulu déclarer au long la correlpond-ulce- 
que toutes les caufes ontentre elles,8c la force du Soleil,- 
de la Lune , 8c des Elloilles ', 8c ce à c.aufè des ignor.ms : 
car ceiLX qui lçavent,n’ont befoin d’inftru£l:ion,car nollr'e 
fubjeft ell devant les yeux de tout le monde éc ne fe co- 
gnoiftpas. O noftre Giel. ônoftieeau, ô Mercure no- 
ffte ,0 fel nitre noftre, qui repaires dans la Met du 
monde . ô vegetable, ô foulphre fixe 8c volatil, ô fefiès 
ou telle de mort'de noftre mer : Eau quine moiiilie- 
point,fans laquelle perfonne au monde iie peut vivre;. 
8c fans laquelle il ne s’engendre 8c ne paroift rien en 
toute la terre ; voila les epithetes de I.’oifeau de Her¬ 
mès quine repofe jamais.e'le eft de vil prix, 8c perfonne 
ne s’en peutpaffer, par ainfi tu la cognois , tu as la choie 
la plus precieufe qui foit en le monde, laquelle je te dis 
ouvertement n'eüre autre clrofe que noftre eau ponti- • 
que, laquelle fe congele dans le Soleil 8c la Lune , 8c fè 
trie ncantmoins du Soleil 8c de la Lune, par l’artifice de 
K î üüftte 
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noftre Acier, & par une façon efinetveillable & Thilo- 
lbphique,fi elle eft conduite pat un ftge 61s de la fcience. 
le n’avois à la vérité aucune envie de publier ce livre, 
par les rations que j’ay récitées en la Préfacé. Toutesfois 
le defîr que i’ay de (âiisfaire & ptofter aux efprits ingé¬ 
nues & vrays Philofophes , m’a vaincu à 6n que je mon- 
ûralfe une bonne volonté à ceux qui me cognoiCènt, 8c 
que je manifeftaffe à ceux qui fçavent la fcience que je 
fuis leur compagnon 8c paiei!,8c que je deftre avoir leur 
cognoifl'ance , je ne doute point qu’il n'y aye plulieurs 
gens de bien Sc de bonne confcience qui pofl'edent fecte- 
rement ce grand don de Dieu,je les prie 8c conjure qu’ils 
ayent en linguliete recommandation le fiIenced’Arpo- 
craies . 8t qu’ils le facent fages 8c advilèxpar mon ex¬ 
emple : car toutesfois 8c quantes que je me.fuis voulu 
déclarer aux grands, cela m’a toufiours efté ounuifible 
ou dommageable. Tellement que par ceft efcritjeme 
manifelle aux 61s de la fcience ; 8c pat me6ne moyen 
j’inftruislesignorans. Cari! faut que les heritiersdela 
fcience ctoyent qu’ils n’auront jamais meilleure voye 
pour travailler que celle que je leur ay icymonftréet 
car ouvertement j’ay dît tout ce qu’il y a , principale¬ 
ment de l’extraûion denoftie fel Aimoniac, ou Mer¬ 
cure PhiIo63phique,tiré des entrailles de noftre eau pon- 
tique . 8c fi je n’ay pas bien apertement révélé l’tifage 
d’icelle, c’éft ce que le n’ay pas eu licence du Maiftre de 
la Nature de parler plus outre : car Dieu feul doit révé¬ 
ler cela , qui cognoift les cœurs 8c les elprits des hom¬ 
mes , lequel pourra ouvrir l’entendement à celuy qui le 
priera diligemment,8c lira plufieuis fojs ce petit traiété. 
ïc vaiflèau comme j’ay dit eft unique,depuis le ccmraê- 
cemenr jufques à la fin ou au plus deux : Le feu fok 
continuel en l’un 8c l’autre ouvrage , à raifon dequoy 
ceux qui faillent ; qu’ils lifent les lo. 8c ii. traiéier: 
Car fi tu travailles en la tierce matière tune feras rien. 
Et fçais-tu ceux qui travaillent en cefte tierce matière ce 
font ceux qui laiftfant noftre Sel unique qui eft le vray 
Mercure ,s’amufent à travailler fur les herbes, pierres, 
animaux minières,Scc.Car excepté noftre Soleil & Lune, 
qui font convers de la Sphere de Saturne, il n’y a rien de 
véritable, 8c qui defire venir à la fin defirée, qu’il fçache 
la conv.erfion des Eléments , qu’il fcachc, faire'pon¬ 
de reux 
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dereux ce qui de foy eft léger ; qu’il (çache faire que 
qui eft de foy elprit ne le foit plus? ; car alors il ne—' 
travaillera point en chofe eûrange : le feu eft le régime 
de tout, 8 c tout ce qui iè faiftencét arc, fe faift par le 
feu, Sc non autrement, comme nous avons dit cy delTus 
fuffifàniment. Adieu benevole Ledleut.Sc j’oUyslon¬ 
guement de ces miens labeurs que j’ay confirmez par 
expérience, j’oüys-en, di-je à la gloire de Dieu ,au falut 
de ton ame,& au profit d; ton prochain. 


Enigme 'Thtlcjbphi^edu mejine 
e^utheur. 

I E vous ay défia defeouvert & manifefté , ô enfans de 
vérité, tout ce qui dependoitdela fource de la fon¬ 
taine univerCelle , fi bien qu’il ne me refte plus rien à 
dite, car en mes precedents traiftez, j’ay expliqué liiffi- 
fàmmentpar exemple, cequi eftdela Nature .j’-ay de-- 
claré la Théorique 6 c Ttaftique toufautant qu’il m’a 
efl^oflible 8 c permis. Mais à fin que perfonne ne fe 
puifie plaindre que j’ay efciit trop laconiquement, & 
que j’aye obmis quelque choie pour ma briefveté,je 
vous défetitay encores tout au long l’œuvre eutiete, 
mais énigmatiquement, à fin que vous jugiés jufqucs cù 
je fuis parvenu pat la permilfion de Dieu^ Il y a une in¬ 
finité de livres efcritsde ceftart,niais à grand’ peine 
trouverez-vous en pas un la vérité fi clairement expli-, 
quée , ce que j’ay bien voulu faite, d’autanr que j’ay 
plufieuts fois conféré avec plufieurs qui penfoieut bien 
entendre lesefcrits des Philofophes,mais j’ay bien co- 
gneu pat leurs paroles qu’ils les interpretoient beaucoup 
plus lîibtilement que la Nature ne requiert, car elle elt 
limple, 8 c mes paroles véritables , toutesfois > leur fem- 
bloient trop viles 8 c trop baffes, pour leur efptit, qui ne 
conçevoit que des chofes hautes , raefroes il m’eft arrivé 
que j’ay déclaré la fcience de mot à mot,à quelques uns, 
qui n’ont jamais peu rien faire, pource qu’ils ne croyoiêt 
pas qu’il y euft de l’eau dans noftte Mer. 8 c vouloient 
neantmoins eftie appeliez Philofophes, Puifque donc 
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ces gens là n’ont peu entendre mes paroles proférées 
fans Enigme ny obfcnriié, je ne crains point, comme les 
Anciens ont craint anciennement, que perfonne le puifl'e 
ii facilement cntendte.c’eft un don de Dieu aulîi. Lave- 
rité eft bien, que fi en celle fcienceil eftoit requis une 
fubtilité delpcit,& que la chofe fuft telle qu’ellepeuft 
eike apperceuë par les yeux du vulgaire. l’ay rencontré 
de beau efprits & âmes propres pour rechercher telles 
choies, mais je vous dy que vous foyez fimples&non 
point trop prudens, jufques à ce que vous ayez le fecret, 
car al ors fine vous l’aurez, neceflàirement la prudence 
vous accompagnera, & pourrez aulîi facilement com- 
pofer une infinité de livres, car cela ell bien plus facile à. 
celuy qui eft au centre, & voit la chefe, que c'eluy qui 
mai che lut la circonférence, & n’a rien que l’ouye.vous 
avez la fécondé matière de toutes chofes clairement 
deferite, mais je vous adverty, que fi vous voulez parve¬ 
nir à ce fecret, qu’il vous faut lût tout prier Dieu, puis 
aymervoflre prochain, 8c en fin n’aller point imaginer 
des chofes li fubtiles , defquelles la Nature ne fçait tien, 
mais demeurez en la firaple voye d’icelle, car en la lim» 
plicité vous pourrez mieux toucher la chofe, que la 
voir parmy tant defubtiUtez. Ne vous amufez point aux 
lÿllabes, eu lifant mes eferits, mais conliderez toufiouts 
Ja Nature, 8c ce qu’elle peut : 8c devant que commencer 
l’oeuvre , imaginez-vous bien ce que vous cherchez, 8c 
quel ell: le but de volîre intention.car il vaut mieux l'ap¬ 
prendre premièrement par imagination qu’à fes delpens. 
le vous dis encores qu’il vous faut trouver une chofe qui' 
.cil occulte , de laquelle par un grand artifice le tire une 
eau ,laquelle fans violence8cfans bruit, diflbut l’or, 
voire melmes auffi doucement 8c naturellement que 
l’eau chaude diffout 8c liquéfié la glace. Si vous avez 
trouvé cela vous avez la chofe de laquelle l’or a ellé pro¬ 
duit , 8c combien queles métaux 8c toutes les chofes du 
monde ayent leur origine d’icelle : il n’y a rien toutes- 
fois qui luy foit fi amy que l’or, d’autant qu’il cil le 
plus pur de toutes chofes, 8c par ainC je conclus que fi 
vous ne roulez vous rendre fàges par mes admonitions, 
vous m’ayez pour excufé.qui ne deCre que vous profiter, 
je l’ay faiél fidellement tant qu’il m’a elle' concédé', 8c 
comme un homme de bonne confcience, fi vous deman¬ 
dez 
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dCE qui je fiiis,je fuis Citoyen du monde, fi vous me co- 
gnoiuez,& que vous foycz gens d'hôneiir,vous vous tai- 
ferez , fi vous ne me cognoiflêz point ne vous en enqiie-, 
(lez pas plus avant,car jamais à homme vivant je n’en de- 
clareray plus qu’il eft porté par ceft efcrit public . croyez 
moy, que fi je n’eflois de telle condition que je fuis , je 
n’aurois rien de plus agreab e que la vie folitairc , ou de 
demeurer dans un tonneau comme un autreDiogenestcar 
jevoyque tout ce qu’il y a aumonde n’eft que vanité : 
lafraude & i’âvarice font en régné, toutes chofes fe ven¬ 
dent , & en fin la malice a furmonté la vertu , je voy de¬ 
vant mes yeux la félicité de la vie future, de cela je me 
relioiiis, je ne m’efmerveille plus de ce que les Philofo- - 
phes anciens apres qu’ils a-voient celle excellente méde¬ 
cine , ne fe foucient point d’abreger leurs jours, la vie 
future ell devant les yeux d’un vtay Philofophe. comra : • 
la face dans un miroir quand tu te regardes , que fi Diea 
redonne la fin deüree, tu me croiras & ne te révéleras 
point au monde_.. 


S'enfuit la parabole ou Enigme Tbilofoph'^uei 
adJouHé defurplus. 

I L arriva une fois que navrgeant dû Pôle Arélique . an- 
PoleAntaraique,ie fus jetté par le vouloir de Dieu - 
au bord d’une certaine grande Mer : Et combien que 
jr’eulfe cognoillànce entière des advenues Seproprietez 
de celle Mer, toutesfois j’ignorois fi en ces quartiers là ■ 
on pouvoir trouver ce petit poilTon nomme'Echeneis : 
que tant deperfonnes, grandes & petites ont recherché 
jufques au jourprefent avec tant de follicitude. Mats- 
cependant que je regarde cà 8c là lès Molofines nagean¬ 
tes avec les Nymphes.je mêlaîfle empottetau fommeil, 
fatigué que j’eitois de mes labeurs precedents 8c abbamt 
tant par la variété de mes cogitations. quepar le doux 
murmure de l'e-iu ; Comme donc je dormois ainS dou- 
«ement, iim’arrive rne vifion merveilleulè ,car. je vis ■ 
(ôrt'r de nollre Mer IcvieilUrdNeitune d'une a-'pacen- 
fs-vcaerable:, 8c armé de fon Trident, lequel après une- 
JC. J. ‘amiable: 
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amiable (àlutation me meine en une Ifle ttes-agteable. 
eefte belle Me eftoit fituee du cofté du Midy, & tres- 
abondance de toutes choies neceflàites pour la vie 8c 
pour les delices de l’homme : Les champs EliCens tant 
vante z par Virgile ne font tien au prix- Tout le rivage de 
rifle eftoit environné de Myrtes ^ de Gypres , ôc de Rof- 
marin. Les Ptez herbus,tapifièz de diverlcs couleurs re- 
fioililibient la veuë de leur vaiieté,8£ lempliflbient le nez- 
d une odeur tres-fuaye. Les collines eftoient pleines de 
Vignes, d'Oliviers, & de Cedre& Les forefts'n’eftoient 
cjue d’Orangers, 8c Citronniers, lej chemins publics 
lourniflbient d’une gracieufe ombre aux paflàns , eftans 
plantez de cofté & d’autie d’uue infinité de Lauriers 8c 
Grenadiers. entretiflus & enlacez par un bel artifice, 8c 
pour le dire ervun mot,tout ce qui Te peut dire 8c defirer 
au monde fe trouver là; Or en nous promenant Neptune 
me monftta dans celle Ifle deux mines d'or 8c d’acier, 
cachées fous une roche i gueresloin de là, il me meine 
dans un Pré , au milieu duquel eftoit un latdin plein de 
mille beaux arbres divers, 8c dignes d’eftre regardez, 8c 
entre plufieurs deees arbres il m’en monftta fept.chacun 
ayant fon nom , 8c entre les fept j’en remarquay deux, 
principaux 8c plus eminents que les antres,derquels l’un-: 
pottoitle fruia tres-clair, 8cj:eluifant comme le Soleil, 
& Tes fueilles eftoient comme or , l’autre portoitfon 
Jruia plus blaocquele lys,8c fes fueilles eftoient com¬ 
me fin argent, 8c Neptune les nommoit l’un arbre So- 
laite,8c fautre arbre Lunaire, Mais en'cores que toutes' 
cliofes fe trouvalfentàfouhait dans celle Ifle, une chofe 
toutesfois y raanquoit ,on ne pouvoir y avoir de l’eau 
qu’avec granded Ificulté. Il y en avoir plufieurs qui vou- 
1 oient y £■' faire conduire par canaux , d’autres qui en 
tiroient de diverfes cbofes, mais tout lent labeur eftoit 
en vain-car en ce lieu là on n’en pouvoit avoir, que fi on 
en avoit,elle eftoit inutile 8c veneneule . fiiion qu’elle 
fufttireedesrayonsduSoleiI8cde la Lune, ce que peu 
de gens ont peu faire, que fi quelques uns ont eu la lot- 
tune propice en cecy ,ils n’en n’ont jamais peu tirer que 
les dix parties; car celle eau eftoit de telle façon admira¬ 
ble,qu'elle furpnflb't la neige en blancheur, 8c ctoy moy 
,que j’ay veu 8c touché , ce que :e die, 8c en la contem¬ 
plant je me fuis.bien efmerveülé. Cependant que celle 
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contemplation occupe tous mes-fens, & commence def a 
à me fatiguer, Neptune s'elvaiioüit, & m’apparut en fa 
place un grand homme , an front duquel eftoitefciitlé 
nom de Saturne. Celuji cy prenant le vafepuifâles dix 
parties de celle eau, 8c incontinent il ptint du fruiflce 
l’arbre Solaire, 8c le mit dans celle eau, 8c je vis ce 
fruia qui le confumoit dans celle eau comme la glace 
le tefout dans l’eau chaude , 8c je luy demanday, Seig¬ 
neur , je vuy icy une chofe merveilleufe , celle eau etl 
prefque de rien, 8c neantmoins je voy que lefruiâde 
cell arbre fe relbut li doucement en icelle, à quoy 1ère 
tout cela? Il me telpondit gracieulêment : lleftbien 
vray.mon lils.que c’elt une chofe efinerveillable, mais il 
faut qu’il foit ainli. Car celle eau ell l’eau de vie qui a 
puilTance de meliorer les fruifls de cell arbre , de façon 
qu’il ne fera plus befoin d’enplanter,nyanter : car elle 
pourra par fa feule odeur rendre les autres lix arbre* ■ 
femblables à foy. En outre celle eau ell à ce fruifl: 
comme là femme à l’homme , car le fruia de cell ai bre 
ne peut le pourrir ailleurs qu’en cell eau. Et cembitn 
que le fruia foit une chofe precieufe 8c admirable , tou- 
tesfois s’il fe pourrit dans cell eau, il s’engendreper 
celle iutrelà.aion la Salamandre perfever.-nre au feu,, 
lefang de laquelle ell plus précieux que tous les ihre- 
fors d'n monde. Ayant faculté de leudie fert les les fix 
arbres que ru vois, 8c rentre leurs fruifts plus doux qt c 
le miel. Et je luy dcmat.dav ; Seigneur, comment fe' 
faia cela î le tay dit ey devant ( me dit-il ) que les 
fruias de l’arbre Solaire font vifs , font doux, mais :ii 
lieu que maintenant un feulpeut élut fjculé d’iccluy, 
apres qu’ils a cuit dans cefte e.au en en peut faouler' 
mille. Et puis je luy ay demande, lauc il faire celle cuif- 
fon à grand feu 8c long temps. Il metcfpond ', que celle 
e.'U avoir un tell inttinfeqne, lequel s’il èdaydépar une 
chaleur continurell» ilbrulle trois parfiesd'e fôn corps, ■ 
& n’en dememera qu'une fi petite partie , qù’à grand’- ' 
peine la pourioit-on imaginer. Mais en fomme la cuif- 
ion fefaia par l’experte induftiicduMaillre , & ce pan 
l’elpacede feptmois prcmicrement.Scp'.fisdix : Mais 
cependant apparoilfent plufieurs chofes diverfes, Sq 
toufioiirs le elnquamiefme jour antes le commellcewer.c 
P’ius ou-roo-ins. Etjel’ayencoic^interro c, geigr-çur cq' 
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ftuift peut-il eftre cuit dans quelques autres eaux, ou 
bien ne luy adjoufte on lien! Il me reipond, U n'y a que 
celle feule eau qui foit utile en tout ce pays &c en toute 
celle Iflc, nulle autie eau ne peut penetre’r les pores de 
celle pomme, & fçaches que l'arüe Solaire ell forti de 
celle eau, laquelle’elltiree des rayons du Soleil &de la 
ïiUiie.par laforcedenollreaymant. G’ellpourquoyils 
ont enfemble une fi grande fympatie 8c correlpondan- 
ce , que fi on adjoulloit quelque chofe d’ellfangeil ne 
pourroit faire ce qu’il faiil de foy melme. 11 la/aut donc 
laifler feule 6c ne luy rien adjouller-que celle pomme, 
<5ar apres la decoûion, c’eft un ftlria eternel 8c immor¬ 
tel ayant vie 8c (àng,parce que lefang faiftque les au¬ 
nes arbres fteriles portent mefme huia ôcderaefme 
nature que la pomme. le luy demanday en outre ,Sei- 
gneur,celle eau ell elle tout par tout, 8c fepeut elle tirer 
en autre ftçon ! il me refpond, elle cil en tout lieu 6c 
perfonne du mondé ne peut vivre fans.elle. Elle fe tire 
par un efmers'eillable moyen , mais celuy ell le meilleut 
quife faiftparla force de nollre Acier, lequel fe trouve 
•au ventre d’Aries : Et jeluy dis.àqucy fertcela! il tef- 
pond, devant fa. decoftion c’ell un très-grand venin,^ 
mais apres une cuillbn convenable c’ell une fouvera ne 
med-’cine : Et alors il donne as.grains de (àng,defquels 
chaque grain te fournira hui£l cents foixante-quatre, du- 
frnift de l'atbts Solaire. le luy demanday. Ne'c peut-il 
pas meliorer plus outre ! Telinoin l’efcriture Philofo- 
phique, dit-il, ilpeutellre exalté premierenaent jnfques 
à d.x.puis julques a cent, à mille, voire jufques à dix mil¬ 
le : l’inlillois, Ievousptie,Scigneur,ditesmdyfiplu- 
lieurscognoiffi:ntcelleeau,8cae!le un nom propre. Il 
lêprint à crier, peu de gens l’ont cogneuë, mais tous 
l’ont veuc.la voyent, Scl’a. ment. Elle a non feulement 
un nom.mais plùlieurs 8c divers. Mais le vray nom pro¬ 
pre qu’elle -a, c’ell qu’elle fe nomme l’eau de nollre 
mer. L’e.iu de vie qui ne mouille point les mains. le luy 
demanday encotes. -D’autres perfonnes que les Ebilo- , 
fbphes en ufent-ils à autres cliofes ! Toute créature, 
dit-il,enufe, maisinvifiblement. Naill-ilquelque chofes 
en icelle, luy dis-je, D’icelle ,'e font toutes les chofes du- 
jnonde,me drt-iljÇc vivent en icelle, mais à la vérité dans 
aik.iin'y arienr fiuoji que c’eft une chofe qui fe nielle 
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avec toutes les chofes du monde, je luy demanday, eft 
elle utile fans le ftuidl de ceft arbre? A cela il me dit, 
elle eft à la vérité inutile en ceft oeuvre : car elle n’eli 
améliorée qu’avec lê feul fruiét de ceft arbre Solaire. 
Et alors je commençay à le prier. Seigneur , je vous 
prie, nommez'la moÿ fi clairement 8c ouvertement que 
je n’en puiflè douter. Mais luy en ellevant fa voix, il cria 
fi forr ,qu‘il m’elVeilla , qui fut occafion que je ne peus 
luy demander rien d’avantage , 8c il ne me voulut rien 
déclarer d’avantage ; 8c moy auffi je ne t’en peux dire 
plus. Contente toy de ce que je t’ay dit, car iln’eftpas 
poflible de parler plus clairement. Et fi tu ne comptens- 
ce que je i’ay dit, jamais tu n’entendras les livres des 
Ehilofophes. Apres le fubit 8c. inefperé départ de Sa¬ 
turne , un nouveau Ibmmeil m’a furpris, & derechef 
Neptune m’apparut en forme vifible. Et me félicitant, 
de ceft heureufe rencontre dai's les jardins des Hefperi- 
des me monftra un Miroir dans lequel j’ayveu toute la 
Natnteà defeouvert. Aptes plufieurs difeoursde cofté 
8c d’autre.je le remerciay de.fes bien-faitsjde ce que par 
fon moyen je fiiis entré non lêulement en ceft ^reable 
lardin, mais j’ay encores eu l’hontreur de deviier avec 
Saturne , ce que j’avois defiré il y a long temps. Mais 
d’autant qu’il.me reftoit encores quelques difficultez à 
foudre 8c defqnelles je n’avois peu eftre efclaircy à 
taufede l’.inefperédépart de Saturne, je l’ay prié in- 
ftamment de m’ofter enceftedefiree occafion, le ftru- 
pule auquel j’eftois, Et luy parlay en cefte façon : Sei¬ 
gneur . i’ay leu les livres des rhilofophes.qui afferment 
unanimement que toute génération Icf^ift par malle & 
femelle, 8c neantmoins fclon lefonge que j ay veu. Sa¬ 
turne ne mettoic dans noftre Mercure que le fruift de 
l’arbre Solaire, j’eftime que comme Seigneur de la Mer, 
que vousfçavcz^biencela.je vûusprie;de m’en refoudre. 
11 eft vray mon fils, difii, que toute génération le faiS 
au malle 8c femelle . mais à caufe de"" la diftraélion des 
tiens régnés de Nature, un animal à quatre pied n’r ifl; 
d'une façon 8c un ver d 'une autre. Car encores que les 
vers ayent yeux,veuëiOuye 8c les autres fens, tomesfois 
ils nfiSent de pntrefafiion, 8c le lieu d’iceux ou la terre 
ouilsfcpourtiflVnt eft la femelle, De mefme en l’oeuvre 
Ihjiüfophique, la raete de cefte. chofe eft cette eau que 
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nous avons tant de fois lepetee, & tout ce qui nalft d’i* 
celle, à U mode des vers, nailt par putrefa âion C’eft 
pourquoylesPhilofbphesont crée le Phoenix & laSale- 
mandre. Car s'il fe faifoit par la conception de deux 
chofes.ce feroit uue chofe fubiette à la mort, mais d’au¬ 
tant qu’il fe revivifie foy-merme le corps premier eftant 
corrompu, il en reüffit un autre incorruptible. Caria 
mort des chofes n’eft rien plus que la fearation du 
coropofé. Ge qui faift en ce Phoenix, qui le fepare luy- 
melme de fon corps corruptible. Puis je luydemauday 
encore, Seigneur, y a-il en celle œuvre chofes diverfes 
ou compofitien de pluCeurs chofes? il n’y a qu’une lèule 
& unique chof<^ dit-il, à laquelle on n’adjoulle tien li¬ 
non l’eau Philolophique, qui t’a efté manifellee en ton 
fonge , laquelle doit ellre dix fois autantpefantquele 
corps, &croy,mon fils,fermement Sc conflamment 
que tout ce qui t’a eflé révélé par fonge en celle Me 
félon la couftume dela région, n’ellre nullement fonge, 
mais la pure vérité . laquelle te pourra eftre defeonverte 
par l’alliftance de Dieu , & l’experienec , vray maiftrell'e 
de toutes chofes. Et comme je voulois m’enquerit plus 
outre .apres m’avoir- dit adieu.il me laifla fans refpontè 
& refveillé dans l.i. deliree région d’Eutopie. Et itoy 
aMin(amyLe£ir2Utl teibit alTez dit. Adieu. 

ufetd T mm louange ^gloire. 


(^u Lelteur BeneVole. 


N e t’enquelle point, je te prie, amy Leéleua, qui 
eft l’authenr de ce petit traiélé. Et moy aullî qui 
je fois , il n’eft point debefoin que tu lefçaches, 
Croy lèulement pour allèuré que l’Autheur de ce petit 
Opufcule tient en fa pofieffion ,& afaîfl la pierre des 
Ihilof phes. Et y ayant entre luy ôc moy une linceie & 
miituc ie bien veillante je l’ayprié de m’expliquer les 
tro!s principes , Metcu.-e , .Çeuluhre., & Sel, & s’il faut 
che,cbet. ladite pietre4es Philofôphes en ceux que nous 
voyons • 
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voyons & fontcommunsjou s’il y en a d’ann;es,C|U’il me 
declaraft cela en paroles tres-claires, & un ft)le non 
brouillé. Geque m’ayant ellé par .'uy promis, & que 
j’eus tranfcrit ceprefent traifté àladefrobee, jeme fuis- 
perfiiadé que le faifant imprimer, bien que contre le 
gré del’Autheur , qui eft au tout hors dVmbition . les 
vrays Amateurs de la Philofophie m’en fçauroient bon 
gré, car je m’a fleure que l’ayant leu, ifs fe donneront 
mieux garde des impofteuts , & ferontmoins de perte de 
temps , d’argent, d’honneur, & de bonne renommée. 
Que fi j’apperçoy que les gens de bien & vrays Thilolb- 
phes ( car je detefte un cas de vulgaires Alchymifl:es) 
me fçachent bon gre de ma bonne volonté , je ta/'cheray 
de tiret de l’Autheur les autres deux principes & plu- 
Ceurs antres chofes. Cependant j'ouys de celuy-cy,. 


F I N. 


lyialogue de zPlïercure,de t ÂlchymiHei 
de Nature.. 


I L advint enun eertain reraps queplùfienrs Alchy* 
miftes firent une aflèmblec, pour confiilter & re¬ 
fondre enfembl. ment comme ils pourtoient faire la 
pierre Philofoph.ale, & la préparer comme il faut, & or-- 
donnèrent entre.eux qu’un chacun dift fon opinion par 
ordre,& félon ce quiluy enfembleroit. Or eft-ilque ce 
concert & alTemblee fe fit au milieu d’un beau Pré , à 
Ciel ouvert, 8e en un jour beau.Sc ferein. Eftant donc A’ 
alîêmblcz , plufieurs d’entre etix furent d'advis que le 
Mercure eftoit la première matière de la pierre, les au¬ 
tres difoient que c’eftoit le Sculphre, 5: les autres autre 
chofe. Neantmoins ceux qui opinoienr pont le Mercure 
efloit la plus forte. 8c emportoientprefque le deiTus. 8c 
fe fondoieut fur le dire dès rhilofophes , qui crient in- 
«eflemment, noftre Mercnie ,noflreMercure, donnarts 
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occafion de croire qu’ils le tiennent pour lapfêftiiere 
matière de la pierre. Comme donc ils alterquoient ainfi 
enlèmblemeiit, iè travaillans à faire croire chacun fon 
opinion eftre la meilleure., 8c attendans avec délit, joye. 
&impatience,la conclulion de leurs difcours, ils’efleva 
une grande terape(le,avec orages,grefles,8c vents efpou- 
vantables, 8c extraordinaires, qui fcparetent celle belle 
Congrégation renvoyant les uns 8c les autres en diver- 
fcs Provinces, faus avoir faifl aucune refolution par en- 
lèmble. Vn chacun donc d’iceux eftant chez foy , a re¬ 
commencé fes labeurs comme ils avoientaccouftumé, 
cherchant la pierre des Philofophes, qui en une choie 
qui en une autre ce qui fe continue encores jufques au- 
jourd'huy fans celle 8cfans repos. Or un d’iceux Phi- 
lofophes, qui s’eftoit trouvé en celle compagnie, le tef 
fouvenant que plulieurs notables perfonnes d’icelle 
eftoient d’opinion qu’il falloit chercher la pierre des 
Philofophes au Mereure,dit en foy-melme encores qu’il 
n’y ait eu rien d’arrellé 8c de conclu en nos difcours, 8c 
qu on u’aye fait aucune conclulion, lî ell-ce que je tra- . 
yaillêray fur le Mercure , quoy qu’on en dife, 8c quand 
j’aur.iy fai£l celle henoille pierte,alors laconclulion fera 
fàiâe.car je vous advertis que c’eftoit un homme qui 
parloit toufiours avec foy-melme comme font, les Al- 
chymiftes. Il commença donc à lire les livres des Pht- 
loiophes, 8c entre autres il tomba fur la leûure d'un 
livre d Alain, qui traiâe du Mercure- 8c par la le.fturc de 
ce beau livre , ce Monlieur le Philofophe devint Alchy- 
mille ; mais Alchymille fans conclulion. 11 prend donc 
le Mercure, 8c feraet à travailler delTus. Pour le faire, 
court, il le met dans un vaiffeau, 8c le feu deflbus, le 
Mercure comme il a accoullumé s’envole, 8c ferefoue 
en air. Mon pauvre Alchymille , qui ignoroit la Nature- 
dit Mercure, commence à battre fa femme, bien 8c beau. 
Iby reprochant qu’elle luy avoit defrobé fon Mercure, 
car perfonne , ce difoit-il. ne pouv oit eftre entré là de- 
d.ins qu’elle feule, Gelle pauvre femme innocente, ne 
peut faire autre choie ques’exeufer en pleurant, puis luy. 
«fît tout bas eiittelèi deats,Qac Diable feras-tu de-cela, 
dit pauvre badin, de la merde? 

Mon Alchymille prend derechef du Mercure, 8c le 
matdjus uu.vjilTeau , 8c,de crainte, que fii.femme ne 1» 
luy. 
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lu3r derobaft, il le ga rdoit Uiy-mefme ; mais le Mercuie 
à Ibn accouftumee s’envole auffi bien cefte fois comme 
l’autre. Mais l’Alchyraifte en lieu d’eftre fafche de la 
fuitte de fon Mercure,s'en reiîfiuyt gtandement,pource 
qu'il fe reffouvint qu il avoir leu que la première ma¬ 
tière delà pierredevoitefttevolacde. Et partant il lêper- 
fuada,& creut entièrement, que déformais il ne pouvoir 
plus faillir, tant qu'il travailletoit fur cefte matière , & 
deflors il commença à traitter hardyment le Mercure ap- 
priut à le fublimer, apprint à le calciner d’admirable fa- 
{on,tantoft par les Sels, tantoft par le Soulphre , puis le 
melloit tantoft avec les metaux.taiitoft avec des minières, 
puis avec du fang. puis avec des cheveux ,puis le mac»- 
roit avec les eaux foi ti, avec des jus d'herbes, avec de 
l'urine,avec du vinaigre, mais le pa'uvre bon-homme n’a 
peu rien trouver qui teiiflît à fon intention. ny qui le 
comentaft, encores qu’il n’euft rien laifle en tout le 
monde avec quoy il n’eüft eftayé de coaguler,8£ fixer ce 
beau Mercure. Voyant donc qu’il n’avoit tien faift , 8c 
qu’il ne pouvoit rien faire , réduit prefque au defcfpoir 
il commença à fonger, 5c fe reffouvint d’avoir leu dans 
lesAqtheursque la matière eftoit de C vil prix qu’elle 
fe trouvoit dans les fumiers ,'8c dans les retraits , fi bietr 
qu il recommença à travailler de plusbelle , 8c nieller ce 
pauvre Mercure", avec toutes fortes de fientes , tant hu¬ 
maines que d autres animaux , tantoft lêparément , tan¬ 
toft toutes enfemble. En fin aptes avoir bien peiné, fué,. 
8c tracafle', apres avoir bien tourmenté le Mercure , 5c 
s’eftre bien tournienté-foy-mefme, il s’endormit pleins 
de divers penfemens, 5c agité de diverlès cogitations. 
Otenfonge il luy apparut une vilion, c’eft qu’il arriva 
vers luy un bon vieillard, qui le falua, 8c luy dit familiè¬ 
rement. Mon amy deqüoy vous contriftez vous î Auquel 
il refpord t jMo’nlieur, je vondtois Volontiers faire la 
perte Fhilofophale. Le vieillard luy répliqué, ouy mon 
amy j voyla un boa fouhait, mais ce n’eft pas tout,.avec- 
ques quoy la voulez-vous faire la pierre des Philofo- 
phes ? 

l. ^IchymtBe, Avec le Mercure Moufienr. 

Le Vieillard , Mais avecques quel Mercure 5 

L'^lchjmffc. Ha 1 Monfiear, pourquoy me de¬ 
mande*- 
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Biantfez-vous arecques quel Mercure,car il n’y a qii’nnî 

LeVieiUard. Il ellvray,mon Amy , qu’il n’y a qu’un 
Mercure , mais diverlitié par les divers lieux où il fe 
trouve,& toufiours une partie plus pure que l’autre. 

V^IchymiSfc. O Moniteur, je fçay ttes bieu comme il 
le faut purger, & nettoyer, avec le fel & vinaigre, avec 
le nitre, 8c le vitriol. 

Le Viella’d, It moy je VOUS dis & vous déclaré mon 
bon Amy,que celle purgation ne vaut rien,5c n’eft point 
la vraye,& que ce Mercure là ne vaut rien,8c n’eft point 
le vrayr vrayement les hommes fages 8c vrays Philofo- 
phes ont bien un autre Mercure , 8c un autre purgatiouy 
8c apres avoir dit cela, il s'efvanoüir, 8c n’apparut plus. 
Mon pauViC Alchymifte relVeillé qu’il fut, ayant perdu- 
8c Ibn Ibnge.Sc fon fommeil. fe ptint àpeniùr profondé¬ 
ment quelle pouvoir eltre celle vilion , 8c quel pouvoir 
eftre ce Mercure des Philofophes, mais il ne peut rien 
excogiter. que :ce Mercure vulgaire; 8c difoit en foy- 
mefme ; O mon Dieu , fi j’euffc peu parler plus long 
temps avec ce bon Vieillard, fans doute j’eufle defcou- 
vert quelque chofe. Il recommença donc encores Tes 
labeurs, je dis lès fales labeurs, broiiillant toufiours fon 
Mercure auec de la merde , tantoll de la fienne propre, 
tantoft d’enfans ou d’autres animaux, 8c ne manqiioit 
point de venir tous les jours une fois au lieu où il avoir 
Teu celle vifion,pour cffayer s’il pourroit point encores 
parler avec fon Vieillard , 8c là quelques fois il faifoit 
femblant de dormir , 8c fermoir les yeux en l’attendant, 
mais comme leViellard ne venoit point , il ellima qu’il 
eull peut, 8c qu’il ne creull pas qu’il dormill, 8c com¬ 
mença à jurer, MonCeur, Monfieur le Vieillard , n’ayez 
point de peur.ma foy je dors, regardez plulloll à mes 
yeux,fi vous ne me voulez croire j voila-t’il pas un làge 
perlbnnage.. En fin ce milèrable Alchymifte apres tant 
de labeurs, 8c la perte 8c confommation de tous fes 
biens, s’en alloit petrt à petit perdre l’entendement, 
Ibngeauts toufiours ù Ion Vieillard , fi bien qu’un jour 
eptre-autves,ù-caufe de celle grande 8c forte imagina¬ 
tion,!! Rendormit, 8c en fonge il luy apparut un fanrof- 
me en la forme de cp Vieillard, qui luy dit : Ne perdez 
point courage, mon amy , ne perdez point courage, 
voftre Mercure eft bou,8s voftre matière auffi eft bonne, 
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«nais fl ce mcfchant ne vous veut obeyr, coniurez-le. 
Qupy, vous eftonnez-vous de cela ? He ! n’a-t’on pas 
accouftuiré de conjurer les ferpens, pourquoy ne con- 
)urera-on pas aiiffi bien le'Mercure! Et ayant dit cela, 
le fantolme s’en vculnt aller, mais l’Alchymifte penlànt 
l’arrcller.s’efcria fi fort, Ha ! Monfieur attendez, qu’il 
s’efveilla foy-merme 8c peniit pat ce moyen 8c l'on fon- 

F e 8c fon efperance , neantmoins il fut bien confolé de 
advertiffament que luy avoit donné le fantofme. Il 
çrend donc un vaiffeau plein de Mercnre , 8c commence 
a le conjurer de terrible façon,Cf mme luy avoit enlèigné 
le fantofme en fon fommeii. ai fe refibuvenant qu'illuy 
avoit dit qu’on conjuroit bien les Serpeos, il s’imagina 
qu’il le falloit coniin er tout de roefme que les Serpeni. 
QifainCnefoit,difoit il, ne peint-on pas le Mercure 
avec des Serpent entortillez en une vetge-ll prend donc 
fon vailïèau plein de Mercure, 8c commence a dire. Vx, 
Vx. Os.Tas,8cc, Et là où la conjuration porte le nom 
de ferpent.il y mettoitceluy de Mercure, difant: Et tu 
Mercuri iiequiffima hcfliit, ire- c’efl: à dire , 8c toy Mer¬ 
cure, mefehante befte, 8cc. Aufqiielles paroles leMer- 
cure fe ptint à rire, 8c parler , difant, 'Venez ça, Mon- 
lieur l’Alchymifte, qu’eft-ce que vous me voulez J 
Ma fjy ■votu avez, grand tort 
De n,-y tourmenter Ji fort. 


l.'.Alfhymine. Ho, ho, mefehant coquin, que tu es, 
tu m’appelles à cefte heure Monficur, quand je te tou¬ 
che au vif, je t’ay donc trouvé une bride , atten, arten 
un peu, par Dieu je te feray bien chanter une autre 
chanfon. Et ainfi il commença à parler plus hardiment 
au Mercure,8c cemme tout furibond 8c en cclete, il luy 
dit,viença , je te conjure par le Dieu vivant, es-tu pas le 
Mercusedes Philofophes ï Le Mercnre tout tremblant, 
hiy refpondjouy Monfieur, e fuis le Mercure des Philo- 
lophes. 

V.^lchymiSie. Pourquoy donc, mefehant garnement 
que tu es,poutquoy ne rti’as-tu pas voulu obéir, 8c pout- 
quoy ne t’ay-je pas peu fixer î 
Le Uercure. Ha ! mon très magnifique 8c honoré 
Seigneur, pardonnez imoy pauvre miferable ,.c’eft que 
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je ne ffavois pas que vous faffiez fi grand Philofophe. I 
Ij^l hyrnisic. Fendart. & ne lepouvois-tu pas bien. 
fentix.Sc comprendre par mes labeurs infinis, & par mes 
procedures quieftoieiit fi Philofophiques. 

Le hicrcwe. Cela eftvray , Monfeigneur,! mais je me 
voulois toufiours cacher , 8c fuir vos liens , mais je voy 
bien pauvre raiferable, que je fuis, qu’il m’eft impolfible 
d’eviter que je ne paroilîè en la prefence de mou tres- 
magnifîque 8c honoré Seigneur, 

L'^khjmtüe. Ha! Monlieiir le galant, tu as donc 
trouvé un Philofophe àr cefte heure. 

Le mercure. Ouy,Mbnfeigneur,je voy bienvoitement,. 
6c à mes delpens.quevoftre excellence eft un très grand 
Philofophe, Mon Alchymifte donc fè refiouyflànt en 
fon ccEur,commence à dire en foy raefme, pardieu j’ay 
trouvé ce que je cherchois. Puis fe retournant vers le- 
Mercure , il commença à luydire d’une voix terrible, 
çiçàtraiftre me feras tu.donc obcyflànt à cefte fois!- 
Regardebienà cequetuasàfaite.car autrement jete. 

Le Mercure. Monfeigneur je vous obeyray tres-volon,. 
tiers fi je peux.car certes je fuis défia fort debile. 
L’^AtehyrrnSie. Comment,coquin,tu t’exculès défia!- 
Le Mercure. Non fais dea, Monfieur, je ncm’excufa ■ 
P as. mais je languis. 

L’.Al himifie. Qu’eft-ce qui te fait mal ? 

Le Mercure. L’Alchymifte me fait mal. 

V.Alchymiîie. Et quoy traiftre vilain, tu te mocques* 
encotes demoy ! 

Le Mercure. Ha ! Monlèigneut, i Dieu neplaife que 
je me mocque de vous, je parle derAlchymifte, 8c non 
pas de vous, vous elles trop .erand philofo’phe. 

L’.AlchymiSfe. Bien, bien, tu as raifon . cela eft vray. 
Mais viençà dymoyquet’ailfait ccft Alchymifte ! 

Le Mercure. Ha! Monfîeur il m’a faiû mille maux, 
car il m’a méfié 8c. brouillé avec tout plein db chofes. 
qui me font contraires, ce qui ra’empefche de pouvoir 
monftrer mes forces, car i! m’a tant tourmenté que je 
fuis prefque réduit à la mort. , 

V.Alchymifte, Tu mérités tous ces maux , 8c encore 
de plus grands,poutquoy n’es-ta obeyflànt ! 

Le Mercu-e. Moy, Monfeigneur, Jamais je ne fus 
defobeylTant à un Éhilofophc, quel qu’il aytefté,maiî 
que 
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que ftrt cela, il faut confefl'et la vérité, mon naturel «ft 
tel, que je me mocque volontiers des fqls. 

L’ Et quelle opinion as tu de moy î 

Lt Mercure. De vous. Monfeieneut, vous elles un 
grand perfonnage, très-grand Philofophe, furpaflant en 
doftrine & fapience, voire mefme Hetmes. 

L’.Alchymifte. Certainement cela ell vray , je fuis 
homme doâ:e,raais je ne me veux pas louer moy-mefme» 
mais ma femme me l’a bien dit ainfi, que j’eftois un fore 
dofte Philofophe,elle a cogneu cela de moy, celle bonne 

Le Mercure. le le croy bien Monlieur, car tels doivent 
ellre les vrais Philolbphes, qu’ils deviennent inlènfex i 
force defagefle.de prudence,&de labeur. 

L’..Alchj/miHe. Là,là, ce n’ell pas tout.dy moy un peu, 
que feray-je de toy, comment en poutray-;e faire la 
pierre des Philofophes ? 

Le Mercure. Aulfi vray Monlèigneur.je n’en fçay rien. 
Vous elles Philofophe, vous le devez fçavoir, pour moy 
jenefuis que pauvre ferviteur des Philofophes, ils font 
tout ce qu'il leur plaill faire de moy, 8c je leurobeyen 
ce que je peux. 

V.MUhymiBe.'Tovit celaeft bel 5c bon , mais tu me 
dois dire comment je dois procéder pour faire de toy 
la pierre des Philofophes/ 

Le Mercure. Monfeigneur, je ne vous peux dire autre 
■chofe,C vous le fçavez.vous le ferez,(i vous ne le fçavez, 
vous ne ferez tienvoila tout ce que vous aurez de 
moy. 

L’.^IchymiBe, Comment, pauvre malotru, tu parles 
pec moy , comme avec un Cmple homme. Peut-ellie 
ignores-tu que j’ay travaillé chez les grands Princes, 8c 
qu’ils m’ont eu en ellime d’un fort grand Philofophe. 

Le Mercure. le le Croy facilement Monfeigneur, car 
je fçay bien que je fins encores tout fouillé, 8c tout em- 
puanty,par les meflanges de vos beaux labeurs. 

L’.AlchymiSie. Dy moy donc fi tu es le Mercure des 
Philofophes? 

Le Mercure. Pour moy, je Içay bien que je fuis Mer¬ 
cure,mais fi je luis celuy des Philofophes*, c’eft à vous à 

L'cAl.hymiVi. Dy moy feulement fi tu es le vray 
Mer- 
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Mercure, ou s’il y en a un autre, & ainû il s’efvanoiiit. 
Mon pauvre Aîchyinilte bien doleDt> commence à parler 
& crier, mais perfonne ne luy relpond, & puis penfant 
en foy-mefme,certainement je cognoisà celle heure 
que ^e liiis fort homme de bien , puis que le Mercure a 
parle avec moy, certes il m’ayme. Il recommence donc 
derechef à travailler diligemment, Sc de fublimer le 
Mercure & de le diltiller, de le calciner, de le turbifct, 
de le précipiter, St diflbudrc de façons admirables. 8c 
avec eaux diverlês, mais comme devant en vain ils’eft 
efibrcë 8c n’a fait autre chofe que confommer fon temps, 
&fon bien Et partant il cemmcnça à maudite le Mer¬ 
cure. 8c blafpheraet contre la nature de ce qu’elle l’avoit 
cr^e. Mais la Nature oyantces blalphemes elle appella 
le Mercure à Iby, 8c luy dit, qu’as-tu fait à cell homme 
qu’il te maudit 8c blalpheme comte moy î que ne fais-tu 
ce que tu dois. Mais le Mercure s’excufà tort modefte- 
ment ,8c la Nature luy cortunanda d’eftre fottobeïflant 
auxenfansde la fcience , qui le recherchent; ce que le 
Mercure luy promit faire, 8c dit, Mete Nature, quieft- ce 
quipourra contenter les fois 1 La Nature iê foufriant 
s’en alla, 8c le Mercure qui eftoit en colete contre l’Al- 
chymifte, s’en alla auiïï. 

Quelques jours apres il tomba en l’elprit de Monlieur 
l’Alchymifte qu’il avoir oublié quelque choie, il reprend 
donc encores ce pauvre Mercure, 8c le mefle avec de la 
merde de porceau. Mais le Mercure fafché de ce qu’il 
avoit efté acculé mal à propos devant la Meie Nature, fe 
print à crier. 8c dit.viençà raaillfe fol, que veux-tu avoir 
de moy, pourquoy m’as tu accufé ? 

P^ichymiFte, Es-tu celuy-là que je defire tant de voit? 
Le Mercure, Ouy, je le fuis, mais je te dis que les 
aveugles ne me peuvent voir. 
l’,Alchymi{ie. le ne fuis point aveugle moy. 

Le Mercure. Si es en vérité , 8c grandement aveugle, 
car tu ne te yois.pas toy-melme,â grand’peine me pout- 

f .Alchytnine. Voy, voy, depuis quand es- tu 'devenu 
fi fupetbe ? le parle avec toy,le plus raodellement qu’il 
m’eft poflïble, 8c tu trie melprifts. Peut élire ne fçais-ta 
pas que j’ay_ travaillé avec les grands Princes, 8: qu’ib 
m’ont en opinion d’ellte Philolbphe ? 
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Le liercitrt, C’eftà la Coût des grands Ftinces, que 
courent ordinairement les fols, cai ià ils font honorez, 
Ac en eltime pat defliis tous autres, tu as donc auflt efte 
à la Cour 1 

t’^lchjmiffe. Ha ! fans doute tu es un diable, 8c non 
pas Kercuie, puis que tu veux parler comme cela , avec 
les Fhilofopbesjvoyla comme tu m'as trompé cy devant. 

Le Mercure, Mais dy moy.pat ta foy cognoistules 
Philofophesî 

l‘,AUhjmiSle. Demandes-tu û je cognois les Philofo- 
phes.jeluis moy-mefme Philofnphe J 
Le Meocure. Ha, ha,ha. voicy un Philofophe que nous 
avons de nouveau, 8c bien, bien,Monfieur le Philofophe, 
dites moy donc, que chcichez vous, que voulez-vous 
avoir,que defirez-vous de faire î 
F,AUhjmiS{e. Belle demande. je veux faite la pierre 
des Philofophes. 

LeMercuee. Mais avec quelle matière veux-tu faire la 
pierre des Philofophes î 

F,A^çhjm, Avec quelle raatiete,avec noftre Mercure 5 
Le Mercure. Garde toy bien de dite comme cela, car 
fi tu parles ainfi,je m'enfuiray, car je ne fuis pas voftre. 

l'Mchymifie. O pardieu , tu ne peux eftte autre cbofè 
qu’un diable qui me veut feduiie. 

Le Mereure. Certainement, mon Philofophe, c’eft toy 
qui m’es pire qu’un diable, 8c non pas moÿ, car tu m’as 
ttaifté ttes-mefchamment,8c d’une maniéré diabolique. 

t.Alcbymijie, O qu’éft-ce que j’entens. certes c’eft li 
un démon, car je n’ay rien'fait, que félon lies efcritsdes 
Philofophes, 6c je fuis très-bon Operateur. 

Le Mercure. Vrayment, ony, tu es un bon Operateur, 
car tu fais plus que tu ne fçais , 8c que tune lis dans les 
livres. Car les Philofophes difent tous unaninement 
qu’il faut mefler les Natures avec les Natures ,8c hors la 
Nature ils ne commandent tien. Et toy au contraire tu 
m’as meflé avec toutes les chofes les plus fordides. 
puantes. 8c infeftes, qui foyent au monde, ne craignant 
point de te fouiller avec toutes fortes de fientes, pout- 
veu que tu metoutmentaflès. 

l'.-ilcj,ynfifte. Tu as menw, je ne fais tien hots dc 
la Natnte, mais je feme la lemciiec en fa terre, comme 
difent les Philofophes. ^ 
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Lf Mfr^-urf.OuyjVrayment.tues un beau femeut, m, 
me lèmes dans de la merde,& le téps de la moilTon venu,’ 
je m’envole. 6e toy tu ne moillbnnes que de la merde. 

L’sAUhjmifte. Mais les Philofophes ont ercrit néant- 
moins qU’il feüoit chercher leur matière dans les fu¬ 
miers,&: dans les retraits. 

Le Mercure. Cê qu’ils ont eferit, eft Vray, &tule 
prens à la lettre, ne regardant que les fyllabes, fans te 
foncier de leur intention.- 

L’^lchymiHe- le commence à comprendre qu’il peut 
eftre que tu es Mercure, maïs tu ne me veux pas obeyt, 
6c alors recommença à le coniurer derechef, iïanr, 
Vx. Vx. Os. tas , 8cc. Mais le Mercure luy refpondit 
en riant,8c fe mocquant de luy. Tu as beau dire Vx. Vx. 
tu ne profites derien.mon amy.tu ne gaignes rien. 

V^lchymiffe. Ce n’eftpas fans occafion qu’on dit de 
tqy, que tu es admirable, que tu es inconftant 8c volatil, 
lé te vas donner la refolution là defliis. le luis confiant 
à un Operateur , 8c artift confiant. fe fuis fix à un efprit 
fixe. Mais toy 8c tes femblables elles de vrayes.girove- 
tes, vagabondant d’une chofe en une. autre, d’une ma¬ 
tière en uneautre_-. 

L’^lchymifie. Dy moy donc fi tu es le Mercure du¬ 
quel les Philofophes ont eferit, 8c afleurd qu’il efioit le 
principe de toutes choies, avec le foulphre 8c le fel, ou 
bien s’il en faut chercher un autre. 

Le Mercure. Certainement, le ftuidl ne tomba pas 
loin de Ibn arbre, mais je ne cherche point ma gloire. 
Efeoute moy bien, je fuis le mefme que j’ay elle, mais 
mes années font diyerfes. Dés le commencement j’ay 
efié jeune, aulfi long temps comme j'ay efié feul, main¬ 
tenant je commence a eftre vieil, 8c fifuis le mefme que 
j’ay efié. 

V^lchymilie. Ha, ha, tu me plais à celle heure,de dire 
que tu commences à vieillir , car j’ay toufieurs cherclw 
le Mercure qui fut le plus meur , 8c le plus fixe, afin de 
me pouvoir plus facilement accorder avec luy. 

Le JUercure. En Vérité , mon bon amy , c’eft en vain 
que tu me recherches,8c vifites en ma viéilleire,puis que 
tu ne m’as pascogneu en ma jeunelfe. 

V.Ali.h)mifle. Qu’eft-ce que tu dis.que je ne t’ay pas 
cogneu en ta jeuneflè î Et je n’ay cefle de te manier en 
tant 
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«nt d* divcrfes façons, comme toy-mefmcie aonfeflcs; 
& afl'enrc toy que je ne fuis pas encotes 1^> & que je te 
feray pis que je n’ay.faitqufques à ce que j’aye accompiy 
l’œuvre des Philofophes. 

Le Mermre, O miferable que je fuis que feray je ; ce 
fol icy me meflera peut-eftre avec delà merde encore, 
l’apprehenlion feule m’en tourmente deûa. Hé ! Mon- 
fieui le Fhilofoplie , je te prie au moins d'une chofe, ne 
me mefle pas avec de la merde de pourceau , autrement 
me voyla perdu, car celle puanteur là me contraint à 
changer ma forme. Et que diable veux-tu que je face 
d’avantage , ne fuis-je pas aflèz tourmenté ! ne t’obeis- 
je pas ? ne me meflay-je pas avec tout ce que tu veux, 
ne fuis-je pas fubliraé , ne fuis-je pas précipité , ne fuis-je 
pas Turbith,i;e fuis-,e pas Amalgame, quand il teplaift, 
ne fuis-je pas en fin tout ce que tu veux 1 que demand. s 
tu d’avantage de moy ! Mon corps eft de telle façon, 
craché, fouillé, & flagellé, que mefme une pierre auroic 
pitié (le moy, tu tires de moy du laiû, tu tires de moy de 
la chair,tu tires de moy du fâng,to tires de moy du beur- 
re.de l’huile, de l’eau, & bref que tu ne tires-tu point de 
moy ; 8c lequel eft-cedetous les métaux, ny de tous les 
minéraux , dy gros butor, qui puifle faire ce que je fats 
moy feul ! Et il n’y a point de mifericotde avec moy. 
O quelle pitié 1 

l'^lchymiSIe. vtayement, tu m’en contes bien, tont 
cela ne te nuit point car tu es mefehant, & quelque for¬ 
me que tuprennes en-apparence ; ce n’eft que pour nous 
tromper , car tu retournes toufiouts en ta piemieie 

Le Mercure. Tues un mauvais homme, de dire cela, 
car je fay tout ce que tu veux.Si tu vemt que je fois corps, 
je le fuisiû tu veux que je fois poudre,je la fuis, le ne fçay 
en quelle façon m’humilier d’avantage, que de devenir 
poudre,8combre.pourt’obeyr. 

I’.^lchymi}ie, Dymoy donc quel tu es en ton Ccq- 
tre,8c je ne te tourmenterayplus. 

Le Mercure. le voy bien, que je feray contraint de 
parler fondamentalement avec toy. Si tuvei3X,tu'me 
peux entendre, 8c comprendre mes paroles, efeome les 
donc. Tu vois ma forme à l’exterieur, tu nas que faire 
de cela. Mais quant à ce que tu m’intciiogcs de mon 
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centre,ie te veuxiefjiondte catliegoriauemët.Mon cen¬ 
tre eftiecaur tres-ftxe de toutcsïes chofes, immortel, 
& pénétrant, en iceluy eft leïepos de mon Seigneur. 
Mais moy , je fuis la voye , le precurftm, le pelerin, le 
domeftique , lefidelle \ mes compagnons , quinelailfe 
point ceux qui m’accompagnent, mais demeure avec 
«uXjScpéris avec eux,Iefuis un corps immortel, gefije 
meurs quand on me tuë, mais je relfufçrte au jugement 
par devant un luge fage, & diferet. 

f^lchjmiüe. Tu es donc la pierrede Philofophes. 

Lt Mercure. Ma Mere eft telle. D’icelle naift artifi¬ 
ciellement un je ne fçay qnoy, mais mon frere qui habite 
dans la fortcrelTe, a en ton vouloir, tout ce que veut le 
rhilofopKe. ‘ 

l’^hhjmijle. Maisdymy es-tu vieil? 

Le Mercure. Ma mere m'a engendré, mais je fuis plus 
vieil que ma mere. 

l’.yilelymiSfe. ^ui diables te pourroit entendre ? Tu 
ne refpons jamais à propos, tu me contes to'ufiours des 
paraboles. Dy moy en un mot, fi tu es la fontaine , de 
laquelle Bernard Comte Trevifam a eferit fi folemnelle- 
ment. 

Le Mercure. le ne luis point fontaine,mais je fuis eau, 
f’eft la fontaine qui m’environne. 

L’or le difl'out il en toy, puis que tu es 

fau ? 

Le Mercure. I ayme fout ce qui eft avec moy, comme 
mon amy, & tout ce qui naift avec moy, je luy donne 
nourriture, 8c tout ce qui eft nud, je le couvre de mes 
aifies. ' 

{'.Alchymiîle. le voy bien qu'il n’y a pas moyen de 
parler avec toy, je te demande une chofe, tu me relpons 
d’une autre Si tn ne me veux mieux refpondre que cela, 
je te vay encor es fangler mieux que devant- 

Le Merewe. He ! mon bon Monfieur, foyez]moy pi- 
loyable.je te diray librement ce que je Icay. 

l'.Al( hymifie. Dy mdy donc, fi tu crains le feu ? 

/-J Mercure. Si je crains le feu, je fuis feu moy mefme. 

r .^Uhymifle. Pourquoy t’enfuis-tu donc du feu ? 

Le Mercure. Ce n’eft pas que je m’enfuie. mais mon 
efptiti&c l’efprit du feu s’entt*ayment 8c tant qu’ils peu¬ 
vent l’un accompagne l’àutte. 

i’Mlchj- 
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f.Alrh)miBe.'Eton t’en vas-tu,quand tu montes avec 
ie teu ! 

LcUrrcwr- Ne fçais-tu pas qu’un peîerin tend tou» 
fiours du coflé de ion païs , & quand il eft arrivé d’où il 
eft fcriyi il fc repofe, 8c retourne toufiours plus fage, 
qu’il n’eftoit. 

i’^lchjmijle. Et quoy 5 retourne-tu donc quelques- 
fois ? 

■Li Uercure. le retourne voirement, mais en une au- 

l’^lcbymifle. le n’entens point cela, 8c touchant le 
ftu je ne Içay que c’eft. 

IjMercére, Si il y a quelqu’un qui cognoifle le feu 
de mon cœur, celuy-là cognoilira que le feu ( c’eil à dire 
une deiie chaleur) eft ma vraye viande , 8c tant plus long 
temps l’efptit de mon cœur mange de feu , tant plus gras 
devient-il, duquel la mort, eft puis apres la vie de toutes 
les chofis qui (ont au régné ou je fuis. 

/’.xf/rA>CTiy?e. Es-tu grand! 

Le Mercure. Fren l’exemple de moy-mefme, de mille 
8c mille gouttelettes je me reflcmbleen un, 8c d’un je 
me refous un mille 8c millcgouttelettes, comme tu vois 
mon corps devant tes yeux rC tu fçais jciier avec moy. 
tiime peux divilêr en tout autant dé parties que tu vou¬ 
dras derechef je lêrcy un. Que ftta-ce' donc de mon 
efprit jntrinfequc,qui eft mon cœur,8c m5 centre le quel 
toufiours d’une petite partie en produit plufiears milliers! 

l’.Alchymij{e. Et comment donc fautdl procéder avec 
toy pour te tendre tel que cela ! 

Le Uercure, le fuis feu en mon intérieur, le feu eft ma 
viande, 8tlefeueftmavie,8claviedufeueftrair, c.-tr 
fàns l’ait le feus’efteint. Le feu eft plus fort que l’air, 
c’eftpoutquoy je ne fuis point en repos, 8c l’air cru ne 
me peut coaguler ny teftraindre, adjoufte l’air avec l’air, 
afin qu’il foient un, 8c qu’ils ayent poids , conjoints-le 
avec le feu chaud,8c le donne au temps pour le garder. 

i'.Mthymifie. Qu^arrivera'il apres tout cela ! 

Le Uercure. Le Inperflus s’oftera. 8c le reûe tu le bru- 
Ccras avec le feu, 8c le mettras dans l’eau, ic. puis le cui¬ 
ras,8c eftant cuit tu le donneras hardiment eu médecine 
aux malades. 

I’kA.I hj/mi}e. Tout cela eft rien c’eft tout un. tu ne 
L i refpons 
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lefpons point à mesqneftions, je voii bienqnetune 
veux feulement que me tromper avec tes paraboles. Ca 
jna femme apporte moy de la merde de pourceau, que 
je traifle ce maillre galand de Mercure à la nouvelle 
façon , pardieu je luy feray bien dite comme ilfaut faire 
■ la pierre des Philofophes. 

Le pauvre Mercure ayant ouy tous ces beaux difeours, 
commence ^ fè lamenter & plaindre de ce belAlchy* 
mifte, s^en vaiJa raerc Nature , 8c aceufe ceft ingrat 0- 
neratcur. La Nature croit fon fils Mercure qu’ede fçait 
tien eftre véritable, & toute en colere elle appelle l’Al- 
chymifteî liolaho, ou es-tu maiftre Alchymiltc > 
r^/chjmjle. Q^eft-ce qui m'appelle} 

LaNaiwf. Viençà maiftre fol qu’eft-ce que tu ft;s 
avec mon fils Mercure} pourquoy le tourmentes-tu} 
pourquoy luy fais tu tant d'in jures,lliy qui defire te faire 
tant de bien,fi feulement W le vculois entendre ! 

l’^Uhymijie. Qui diable eft ceft impudent qui me 
tance fi aigrement, moy qui fiiis un fi grand homme, 8( 
fi excellent Philofophe } 

Nature. O fol, le plus fol de tous ies hommes , plein 
d’orgueil, 8c la lie des Philofophes, c'eftmoy- qui cog- 
nois les vrais Philofophes, 8c les vrais figes que )'ayme, 
& ils ha’ayment aulH réciproquement, ôc font tout^ce 
qu’il me plaid', 8c m’aydent en ce que je ne peux. Mais 
vous autres Alchymiftes,du nombre delquels tu es, vous 
faites tout ce que vous faiâes fins mon fieu, 8c fins mon 
confentement, Sc contre mon dellèin, aulfi tout ce qui 
vous arrive eft au contraire du voftre. youseftimez que 
vous tiaittezbien ,mes enfans > ains vous ne faites rien 
qui vaille. Mais fi vous confiderez bien, vous ne les 
ttaittez pas, ains ce font eux qui vous manient à leur vo¬ 
lonté , car vous ne fçavez 8c ne pouvez rien faire d’eux» 
eux au contraire font de vcris quand il leur plaift des in- 
&nrez,8c des fols. 

Cela n’eftpas vray, le liiis Philofoplie 
Sefeay fort bien travailler. i’ay e'fté avec plufieurs Prin¬ 
ces j qui ont fait eftat de mon Içavoir. ma femme le fiait 
bien. le n*m’en foucie point, j’ay un livre manufirit, 
qui a efté caché plufieurs certaines d’annees dans une 
■ tnuraiHe, je fiay bien en fin que j’en viendray à boiit, 8c 
que je fcaiiiay la pierre des Philofophey, eaicelam’a 
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eflé révélé en fonge. le ne fonge jamais que ehofe» 
vrayes.tu le fçais bien ma femme. 

TÎi feras comme les autres tes compagnonsi 
qui au commencement fçaveut tout ouprelùment Iça- 
voir, & à la fia il n’y a rien déplus ignorant, ny de fi 
afne. 

t'.Atchymiftf. Si tu es toutesfois la vratyc Nature, c’eft 
. de toy de qui on faift l’œuvre. 

L» Uaturt. Cela eft vray.mais ce font feulement ceux 
^ui meeognoiflènt, qui font en petit nombre. Et ceux- 
là n'ont garde de tourmenter mes enfans, ne font riea 
qui empefche mes a£lions, ains font tout ce qui me plailt, 
8 c ^ui augmente mes biens, & guérit les corps d» mes 

. r^lchymifie. Ne fais-pas comme cela ! 

'Htture. ’Toy, tu fais toutee quim’eft contraire , Se 
procédés avec mes fils contre ma volonté. Tu tues, là où 
tu devrois revivifier. Tu fublimes, là cù tu devrois figer, 
tudiftilles, là ou tu devrois calciner .principalement le 
Mercure qui m’eft un bon & obeïllànt lils, avec combien 
d’eaux corrofives & veneneufes I affliges ni ? 

l’AhhjimiJlt. Ne procedois-ie pas avec icejfiy tout 
doucement par digeftion tant feulement. 

■nature^ Cela va bien ainfi fi tu l’sntens , Gnon tu ne 
luy nuiras pas, mais à toy-mefme & à tes folles defpcn- 
fes. Celuy eft tout autant d’eftre méfié avec de la fiente. 
Comme avec de l’or, tout de mefmeque la pierre pre- 
cieufe, à qui la fieutenenaitpoint.ellederacuretou- 
Cqurscequ'elleeft, careftant lavée elle eft aulfi replen- 
tiffante qu’anparavant. 

l’^ihymifie. Tout cela, n’eft rien,)? voudrois bien 
nite la pierrAiesPhilofophes. 

'Hatttre. Ne traîtres donc point fi craellement mon 
fils Mercure. Car il faut que tu fçaehes que j’ay plufieurs 
fis 8 c pliifieurs filles, 8 cque je fuis prompte à {ecourit 
ceux qui me cherchent,s’ils en font digne. 

Dittes moy donc qui eft ce Mercure} 
JHaiure. Sçache que je n’ay quîRn fils qui loir tel, il 
eft un de fept, 8 cle premier de tous, 8 c mefine il eft tou¬ 
tes choies, 8 c luy qui eftoit umn’eft rien, 8 c fi Ibn nom¬ 
bre eft entier. En iceluy font les quatre Eléments, luy 
qui n’eft pas to utesfois Elément, il eft efptit, luy qui eft 
13 - néant- 
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neantmoins corps. Ileft malle, & fait neantmoins office 
de femme,il eft enfant, & porte les armes d'un hoiiirae, 
il' eft aniijial , & a neantmoins les ailles d’un.oileau. 
G’eft un venin , Scneantmqipsil guérit la lepre , il eft la 
vie,& neantmoins il tue tout, il eft Roy , 8t fi un autre 
poffede fon Royaume , il s’enfuit au feu , & neantmoins. 
îé feu eft tiré d‘ieeluy,c’ïfl: une eaUjStil ne mouille point', 
c’eli une terre. Sc neantmoins il eft femé, il éft ait, & il 
vit de l’eaiK 

- l’^lchymiSle. le voy bien maintenant que ie ne fçay 
rien , mais ie ne l’oie dire: car je perdetois ma bonne ré¬ 
putation , & mon voifin ne voudroit plus fournir aux 
frais,s’il fjavoit que je ne fceulTe rien, le ne lailîéray pas 
de dire que je fcay quelque chofe, autrement au diable 
l’un qui me voiiatoit avoir donné un morceau de pain, 8c 
plufieurs efpetent de moy beaucoup de biens. 

Nature. En fin que penfes-tu faire encores que tu pro¬ 
longes tes tromperies, tant que. tu voudras, il viendra 
toutesfoisnn jour qu’un chacun te redemandera ce que 
tuiuy auras coufté. 

e. AUhymi^e. le les repaiftray d’efpetance tant que jc 
ponrray,8c ceux que je ne poucray,8cc. 

Nature. Maisi làparfin. quoy ? 

f. yilthymifte. Cependant à cachette 8c (ans faire fem- 
blantderien, l’aflayr-iy divers labeurs , s’ils fuccedent 
tant mieux, je les paieray, iinon tant pis, je m’en itay en 
Jin autre rrovince,8c en feray encores de mefme. 

‘Hatm-e, Tout cela ne veut tien dite, cat encoiesfaut- 
ilunefini 

tiAlcbymifie. Ha, ha, ha , il y a tant de ProvinC8s.il y 
a tant d’avtaricieux, je leur prometttay à tous des mon¬ 
tagnes d’or, 8c ce en peu de temps, 8c cependant la mort 

' ^race. En vérité tels Philofophcs n’attendent qu’u¬ 
ne corde, va t’en à la mal’-heure , 8t mets fin à ta telle 
quelle Philofophie aupluftoftque tu pourras. Car pat 
'ce feul confeil tu ne tromperas, ny moy qui Itlis la Na- 
ture,ny ton prochainjhy toy-mefmé. 


F I K. 


